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XIV 

Les Jeux cachots 

On aurait juré que Frédéric de Trenck, au 
comble des disgrâces que lui attiraient son a- 
veuglement et son esprit d'aventure, ne se 
trouvait pas encore assez éprouvé; il fallait que, 
dégoûté de tout, au mépris des pressantes re- 
commandations de ses amis et de ses protec- 
teurs les plus éclairés, il achevât de se compro- 
mettre pour autrui. 

Cet esprit chevaleresque, que l'expérience ne 
put jamais amoindrir chez lui, a fait de ce per- 
sonnage historique le héros d'événemens si é- 
tranges qu'on les croirait empruntés au roman, 
s'ils ne s'étaient accomplis à une époque voisine 
de la nôtre, et mêlés à des événemens euro- 
péens. 

Le voici donc encore une fois en prison, et se 
réjouissant d'y être I 

Cette joie fut courte. Il s'aperçut vite qu'il 
avait compté sans son hôte, ou sans ses geô- 
liers. 

Il s'était imaginé qu'une fois entre les mê- 
mes murs que son cousin, il allait communi- 
quer à son gré avec lui. 

Un peu de réflexion l'eût empêché de s'illu- 
sionner là-dessus : il était arrêté pour avoir 
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voulu faciliter l'évasion d'un condamné; la plus 
vulgaire prudence prescrivait au commandant 
de l'arsenal de ne pas permettre qu'il se ren- 
contrât avec ce condamné. 

Du reste, à part cette défense formelle, les 
instructions bienveillantes de M. de Kœnigseck 
furent suivies, sa captivité fut aussi anodine 
qu'il pouvait le souhaiter. 

On lui donna une chambre de rez-de-chaus^ 
sée, commode, meublée convenablement, et il 
eut la permission de recevoir Hermann et Rol- 
ter, mais seulement à la geôle, restriction justi- 
fiée encore par l'habileté révélée dans son plan 
d'évasion* 

Grâce à cette double visite, qui ne lui man- 
quait pas un jour, il se tenait au courant des 
nouvelles, et c'est ainsi qu'il apprit que la sen- 
tence de détention perpétuelle dans une prison 
d'Etat était définitivement rendue, et qu'elle al- 
lait être, au premier moment, signifiée à l'an- 
cien colonel des pandours. On désignait même 
le Spielberg comme devant être le lieu de cette 
expiation. L'exécution de l'arrêt suivrait de près 
sa notification, et que ee fût au Spielberg ou 
dans quelque autre citadelle de l'intérieur de 
l'empire qu'eussent lieu son transfert etson em- 
prisonnement, l'organisation de ces établisse- 
mens y rendait les moyens d'évasion. les mieux 
combinés impraticables. 

Une seule chance restait; il fallait y recourir 
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sans perdre une minute, c'était d'exécuter le 
plan même qu'il avait imaginé pour la délivranr 
ce de François, ce fameux plan pour lequel il 
était emprisonné à son tour, et dont son cousu» 
n'avait vraisemblablement pas eu connaissance, 
puisqu'il avait été saisi par les geôliers et en- 
voyé au ministre. 

Frédéric n'étaitpas, d'ailleurs, nous le savons 
de reste, homme à se tenir dans l'inaction un 
seul jour, tant qu'il avait un projet en vue. Grâ- 
ce donc à son habitude des prisons, de leur rér 
gime et de leur personnel, il chercha à utiliser 
son séjour dans l'arsenal de Vienne. 

D'abord, il essaya de gagner ses gardiens 
bout obtenir tle voir le Pandour, ou tout au 
moins pour correspondre aveclui. 

Mais, contreson espoir et malgré ses libérali- 
tés, il les trouva incorruptibles; ils résistèrent à 
toutes ses avancée avec une énergie qui témoi- 
gnait de celle de leurs instructions, 

L'unique détail qu'il arracha à l'un d'eux, 
c'est que François de Treuck était son voisin de 
captivité. 

Il ouvrit l'oreille à cette révélation, mais il 
apprit que ce rapprochement, très réel sous le 
rapport matériel, était cependant iUusoire sous 
celui de la possibilité d'une rencontre. 

Chacun des deux cousins habitait un corps de 
bâtiment distinct, ayant un escalier, un corri- 
dor, des fenêtres, dans une direction opposée. 
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Les sorties qu'on leur permettait dans la jour- 
née avaient également lieu à des heures et dans 
des préaux différens ; il fallait renoncer à l'es- 
poir de se joindre, de se voir et même de se 
parler. 

Ils étaient en quelque sorte casemates dos à 
dos. 

Chose bizarre! à en croire le geôlier auquel il 
arrachait bribe par bribeces renseignemens, un 
seul mur s'élevait entre leurs cellules ; mais un 
mur épais et solide, — un mur de prison. 

Muni de cette indication, Trenck tâta cette 
fameuse muraille ; il y frappa à diverses re- 
prises, notamment la nuit, heure où il étaitcer- 
tain que le Pandour était chez lui et où il était 
le plus à portée de l'entendre. 

Mais il n'obtint aucune réponse. 

— Oh! oh! fit-il en regardant cette paroi 
sourde et muette, il paraît que nous sommes 
bien épaisse!... Eh bien ! muraille, ma mie, 
nous avons eu raison de constructions qui vous 
valaient, et ce n'est pas un mur autrichien qui 
embarrassera un homme qui a percé des murs 
prussiens! 

Décidé à triompher de cet obstacle, il se fit 
apporter par Roller, qui n'eut pas beaucoup de 
peine à le dissimuler et à le lui remettre, un ci- 
seau solide, dont l'acier aurait entamé du 
marbre. 

Muni de ce trésor, il regagna gaiement sa 
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chambre, et attendit le soir avec une vive im- 
patience, afin de se mettre à l'œuvre. 

La tolérance dont il était l'objet facilita son 
dessein. Une fois la nuit tombée, personne, pa? 
même les gardiens de ronde, ne venait le dé- 
ranger, et l'on ne passait aucune inspection de 
son local, car il ne fût venu à l'idée de qui que 
ce fût que, retenu momentanément, par sim- 
ple mesure d'ordre, et sachant que son élargis- 
sement ne tarderait pas, il s'aviserait d'une 
tentative qu'aurait seule expliquée une condam- 
nation analogue à celle du Pandour. 

Rien ne vint donc le contrecarrer dans une 
entreprise aussi téméraire, et que sa générosité 
seule peut expliquer et justifier aux yeux des 
gens qui sentent et raisonnent. 

Il déplaça son lit, dont la tète donnait contre 
la discrète muraille, et ayant pris ses disposi- 
tions et ses mesures pour pratiquer une brèche 
par laquelle il pût se glisser, il entama résolu* 
ment les jointures* Dans une semblable opéra- 
tion, il n'y a que le début qui soit surtout pé- 
nible; une fois l'entaille engagée, l'imagination 
vous présente la baie ouverte, et vous donne de 
la force pour y arriver. 

Frédéric travailla sans une seconde de repos, 
jusqu'à l'heure où les clairons sonnèrent la 
diane. 

Alors, il fit disparaître, en les cachant partie 
dans sa cheminée, partie dans sa paillasse, les 
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débris de pierre et de mortier, repoussa son lit 
contre l'endroit attaqué, et se coucha. 

Avant la fin de la troisième nuit, sans que 
son ardeur se fût démentie ni ralentie, il arriva 
au bout de son entreprise; ses mains frémis- 
santes d'impatience et d'espoir enlevèrent les 
dernières pierres- 

Il sentit l'air lui frapper le visage, et poussa 
un eri de triomphe. 

Il avança la tèt^, regarda, ouvrit la bouche 
pour appeler, mais quel mécompte !... Ce n'é- 
tait pas un, c'étaient deux murs qu'il fallait per- 
cer! Les deux corps de bâtiment avaient chacun 
le leur, et il régnait entre eux un étroit couloir 
en plein air, large. au plus pour le passage d'un 
homme et fermé à chaque extrémité par des im- 
postes très élevées. 

Ainsi, après ce travail d'Hercule, il n y avait 
que la moitié de la besogne de faite! 

Frédéric promena du bas au haut de ce cou- 
loir, au-dessus duquel apparaissait comme un 
ruban étoile une bande du ciel, un regard de 
reproche et de tristesse. 

Mais ce ne fut pas même du découragement: 
au degré de résolution et d'exaltation où il était 
parvenu, les contretemps ne servaient qu'à le 
stimuler. 

— Par la mordieu! fit-il, parlant à la mu- 
raille, je viendrai à bout de toi comme de l'au- 
be ! 
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Restait à savoir si elle serait -d'aussi facile 
composition que la première. Pour s'en assurer, 
il se mît immédiatement à l'ouvrage. 

Matériellement, oette seconde partie de sa tâ- 
che n'était pas plus pénible; le courageux travail- 
leur avait même l'avantage de ne plus-étre«n- 
barrassé par les décombres, qu'il laissait tout 
simplement tomberparterre danslecouloir. Mais 
il était obligé à un surcroît de précautions pour 
étouffer toute espèce de bruit, car,travaillairt au 
dehors, les coups de «on outil, les pierres qu'il 
détachait, pouvaient attirer l'attention d'une 
«entinelle ou d'une ronde, donner l'éveil et dé- 
truire le fruit de tant de peines. 

Voulant donc éviter toute fausse opération, il 
procéda avec beaucoup de prudence, s'arrêtent 
souvent pour écouter, et avançant avec plus de 
lenteur. 

Sur ces entrefaites, Eoller et Hermann lui 
apprirent, d'après les nouvelles recueillies par 
eux, que la sentence rendue contre François de 
Trenck avait été signifiée à celui-ci, et que sa 
«translation dansune prisondéfinitivenetarderait 
pas. D'après les assurances obligeamment don- 
nées par le gouverneur de la capitale à Her* 
mann, qui était allé plusieurs fois l'entretenir 
du sort de son ami, cette annonce aurait dû 
combler Frédéric de joie, puisque l'éloigaement 
du condamné devait être le signal de son élar- 
gissement. 

m 1. 
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Mais telles étaient l'aveugle abnégation et 
l'infatigable générosité de son caractère, qu'il 
ne prenait nul souci d'une liberté que son 
cmisin ne partagerait pas, et qu'il aimait pres- 
que autant rester prisonnier que d'être délivré 
sans lui. 

C'était le fanatisme du dévouement et de l'af- 
fection; qui de nous oserait condamner cette 
vertu si rare, même quand elle s'exerce sur un 
indigne objet! 

Il se serait reproché toute sa vie d'avoir lais- 
sé enlever François de Trenck pour une cita- 
delle où il devait être enseveli à la fleur de 
l'âge, lorsqu'il ne dépendait que de lui, avec un 
peu de travail encore, de pratiquer le plan dont 
il appréciait mieux que jamais la possibilité, 
depuis que lui-même était enfermé à l'ar- 
senal. 

S'évaderait-il avec son cousin? A quoi bon, 
puisqu'il n'était retenu que par mesure de dis- 
cipline, et qu'on avait fixé le terme de cette 
captivité? Pourrait-on le convaincre d'avoir fait 
échapper son cousin?... C'était peu probable, 
puisque les deux murailles seraient également 
percées, et que rien ne prouverait que ces brè- 
ches ne fussent pas l'œuvre du Pandour, dont 
tout le monde connaissait l'esprit d'entreprise 
et les ressources inépuisables. 

On lui reprocherait sans doute de n'avoir pas 
donné l'éveil en voyant le condamné faire inva- 
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sion dans sa chambre; mais qui donc, en pré- 
sence surtout de l'amitié du comte de Kœnig- 
6ecketdes princes pour le proscrit prussien, 
lui ferait un crim* de n'avoir pas dénoncé un 
parent dans une position critique? Supposer 
cela, c'eût été supposer de l'inhumanité. 

Ayant ainsi tout pesé, il céda aces argumens, 
légèrement spécieux, et, sentant le prix des mi- 
nutes, il s'arrangea pour devancer la mise à 
exécution de l'arrêt. 

Afin de donner le change à tout le monde et 
d'être plus tranquille, il se dit malade, refusa 
de voir même ses visiteurs assidus, Hermann 
et Roller, et supplia les gardiens de le laisser 
reposer en paix. 

Ce double point obtenu et réglé, il en profita 
pour reprendre sa tâche avec une nouvelle téna- 
cité. Lesmatériaux disparaissaientpar enchante- 
ment sous sa main industrieuse ; rien ne le re- 
butait, il venait à bout des assises les plus so- 
lidement cimentées. Briques et moellons se 
détachaient sous l'instrument d'apparence in- 
fime, manié avec cette persévérance et cette 
résolution. 

A chaque progrès accompli dans cette sorte 
de mine, il collait l'oreille à la partie encore 
intacte et écoutait, n'osant renouveler les coups 
qu'il avait au début frappés pour attirer l'atten- 
tion de son cousin, car ils eussent pu, pendant 
le jour, arriver à une autre oreille. 
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Ce labeur surhumain, si l'on considère la 
médiocrité des moyens d'exécution, le tenait 
depuis trente-six heures, sans qu'il se fût ar- 
rêté que pour recevoir un peu de nourriture, 
aux heures où l'horloge de l'arsenal lui annon- 
çait que l'homme chargé de ce soin allp.it venir. 

Alors, il quittait la brèche, rentrait dans sa 
cellule, et sans prendre la peine de remettre en 
place les matériaux, il repoussait son lit contre 
la percée et se couchait sous sa couverture 
comme un homme souffrant. 

Il était grand mangeur de sa nature, et la pi- 
tance de malade que sa ruse lui valut à deux 
reprises était insuffisante pour satisfaire son ap- 
pétit, excité par un travail aussi soutenu. Mais 
il avait l'habitude des privations, et dans son 
ardeur il les sentait à peine. 

Une fois, une attention du gardien, pour le- 
quel il était très généreux, faillit tout compro- 
mettre. Cet homme s'approcha de son lit et in* 
sista pour réparer le désordre où il était. Un 
peu plus, il aurait aperçu les traces de la percéd 
et de la démolition. 

Trenck eut beaucoup de peine à se débarras- 
ser de lui. 

A peine fut-il parti que notre infatigable pai- 
neur rentra dans l'entonpoir, dont le |ond seul 
lui faisait obstacle, et ne devait conserver, à 
en juger d'après la première muraille, qu'une 
très faible épaisseur maintenant. 
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En effet, il ne tarda pas à entendre un bruit 
confus de voix à travers cette même cloison. 

Encore un effort, le but était atteint. Mais ces 
voix mêmes modérèrent son impatience. Il prit 
sur lui d'attendre que la nuit fût venue et que 
la place fût rentrée dans l'isolement du service, 
dont il connaissait jusqu'aux plus petite détails, 
pour enlever les dernières pierres. 

Le gardien, en faisant son apparition accou- 
tumée, à l'heure du souper, crut lui ann^cer 
une excellente nouvelle; en lui apprenant que 
l'on avait signifié, dans la journée, l'^naonee 
du départ à son cousin. ■ 

C'était sans doute l'explication dss bruits 
qu'il avait entendus dans sa cellule. 

— Ce que je vous dis là ne doit pas vous être 
désagréable, monsieur le baron, ajouta l'hom- 

. me, surpris de la contrariété qui se refléta invo- 
lontairement sur ses traits. 

— Et pourquoi cela, s'il te plait? lui deman- 
da Frédéric. 

— Eh ! mais, il me semble que » voçs éprou- 
vez quelque peine du sort réservé au «eoloneldes 
pandours, comme vous n'y pouvez rien faire, 
mieux vaut pour vous qu'il soit réglé proippte- 
ment, puisque, suivant ce qup j'ai entendu à la 
volée entre le commandant de l'arsenal et Son 
Exe. le comte de Kœnigseck, vous soraz relAché 
aussitôt que le colonel sera en route pour le 
Spielberg. 
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— Ah ! c'est décidément au Spielberg qu'on 
le transport* ? 

—•Décidément, L'escorte est commandée; 
elle arrivera au point du jour à la prison, et le 
condamné lui sera remis. 

Une seule chose frappa Trenck, ce fut le mo- 
ment fixé pour l'enlèvement de son cousin. 

— Ainsi, dit-il ; par manière d'acquit et pour 
dissimuler sa pensée dominante je doit espérer 
d'être libre demain? 

— Sinon demain, au plus prochain jour, le 
temps que le colonel soit suffisamment loin de 
Vienne. Ah! dame, il parait que vous vous êtes 
trop intéressé à lui ; on veut éviter que vous 
vous rencontriez, 

— Bn vérité l fit Trenck ironiquement^ et 
d'où tiens-tu cela, mon garçon? 

— De tout le monde et de personne. Ça cir- 
cule dans la geôle. Le fait est... je ne dis pas 
cela pou? contrarier un prisonnier aussi gêné- 
reuj que M. le baron, qui n'a commis aucun 
crime et qui va être mis en liberté ; mais vous 
avez là un parent qui ne mérite guère... 

— Assez I s'écria Frédéric d'un ton impéra- 
tif, Je n'entends pas, même ici, où je suis in- 
justement retenu i cause de lui, qu'on parle 
ainsi de mon plus proche parent. 

— C'est bien, monsieur le baron, je n'en di- 
rai plus rien, que te qu'il vous plaira. 

L'obséquieux gardien tenait évidemment à ne 
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pas démériter les largesses de Trenck à sa sor- 
tie des verrous. Il lui souhaita une nuit meil- 
leure que les précédentes et se retira non sans 
fermer consciencieusement la porte. 

Il n'en était pas moins vrai que ce subalterne 
infime se trouvait d'accord avec les plus émi- 
nens amis de Frédéric sur le compte de son cou- 
sin. Mais ce n'était pas l'instant d'y réfléchir, il 
fallait profiter de son autre avis et rendre la li- 
berté au condamné avant l'heure fixée pour son 
départ. 

Frédéric quitta sa chambre, passa dans l'é- 
troit intervalle des deux murs, se glissa dans le 
conduit pratiqué avec tant depeine, et commen- 
ça par écouter contre les débris encore debout 
si quelque bruit ne se faisait pas entendre dans 
cette cellule, qui devait, d'après toutes ses con- 
jectures^ être celle du Pandour. 

Il eut un moment de perplexité violente, en 
songeant qu'enfin son œuvre était accomplie ; 
la sueur perla sur son front, qui était re3té sec 
pendant sa terrible entreprise. 

Ses mains éprouvèrent, comme la première 
fois, une émotion qui les fit frissonner, sur le 
point de se porter contre les derniers obstacles 
et de les renverser. 

Il colla l'oreille contre ceux-ci, et n'entendit 
d'abord que les battemens précipités de sa pro- 
pre poitrine ; quelque chose bourdonnait à son 
oreille, sans qu'il s'en rendit compte -, il çrai- 
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gnit une congestion de son sang reflué de son 
cœur à son cerveau. 

II se remit pourtant, par une impulsion à la 
fois morale et physique, et reprenant la posses- 
sion de ses sentf, il reconnut qu'il se faisait réel- 
lement eu bruit dans le cachot du Pandour. 

Aurait-on devaneé l'heure?... viendrait-on 
déjà le chercher pour le livrer à son escorte?... 

Après s'être posé cette question terrifiante, 
Frédéric s'efforça 4e mieux se rendre compte de 
ce qu'il entendait. 

Evidemment, son trouble continuait à l'éga- 
rer ; il ne distinguait aucun cliquetis d'armes, 
aucun bruit de fiers, mais toujours ce bourdon- 
nement qui prenait des intonations lugubres, 
indéfinissables, pareilles à une psalmodie fu- 
nèbre. 

La situation devenait étrange et inquiétante. 

Frédéric, effrayé et attiré par ces murmures, 
ne pouvait s'en détacher, et se sentait froid au 
cœur. 

Peu à peu» cependant, ils cessèrent et s'étei- 
gnirent graduellement. Il reprit pour la seconde 
fois sa présence d'esprit, avec ie silence morne 
mais moins alarmant de la nuit. 

Animé d'une ardeur fébrile, résolu à avoir le 
mot de cette énigme, il appuya son ciseau au 
seul point qui retenait encore les dernières pier- 
res, et s'arrêta avant d'exécuter cette manœu- 
vre décisive. 
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Le silence continuait; aucune prise d'armes, 
aucun roulement de voiture n'avait suivi les 
bruits énigmatiques. Son cousin n'avait donc 
pas encore été enlevé ; enfin il allait le voir et le 
sauver! 

Plein de cette idée, haletant, éperdu, il des- 
cella, en l'attirant à lui de peur de tout compro- 
mettre en la poussant à l'intérieur, cette der- 
nière pierre que plusieurs hommes avaient dû 
asseoir là sur sa couche de ciment, et qu'avec 
ses bras d'aicide il entraîna et fit rouler dans 
la travée des deux murs. 

Cette pierre seule, ainsi enlevée, laissait jour 
pour le passage d'un homme, à condition, bien 
entendu, de s'y glisser à la manière des lé- 
zards. 

Craignant qu'au bruit et dans sa première 
surprise, le prisonnier n'appelât l'attention des 
gardiens, qui sans doute veillaient avec un soin 
particulier un condamné de cette importance, 
Frédéric commença par dire à demi-voix : 
*- Silence! c'est un ami, c'est la liberté! 

Et relevant une draperie qui retombait sur la 
brèche, et qui avait sans doute contribué à em- 
pêcher le captif de l'apercevoir, il se précipita 
d'un bond dans la cellule. 

A l'appel de Frédéric, à son invasion, rien 
no bougea. 

Se redressant, surpris, il regarda autour de 
lui, et fut saisi d'une terreur qu'il n'avait pas 



18 LE BARON DE TRKNCK. 

éprouvée dans les plus effrayantes péripéties de 
son existence. 

La draperie qu'il avait écartée pour pénétrer 
dans cette prison était noire, semée de larmes 
blanches et de tètes de mort; — elte recouvrait 
les quatre pans de la muraille, et servait, en 
passant,de rideaux à un lit placé dans un enfon- 
cement. 

Un long cierge, sur lequel étaient peintes des 
croix noires, brûlait lentement au chevet de ce 
lit, et sa lueur rougeâtre ajoutait à l'effet de cet- 
te décoration funèbre, en se projetant sur un 
prie-Dieu qui supportait une coupe de métal 
remplie d'eau bénite, à en juger par le rameau 
de buis qui y trempait. 

Personne n'était là, et cependant les meubles, 
chargés d'objets usuels ou de vètemens que 
l'on paraissait avoir quittés depuis peu, indi- 
quaient que cette chambre était habitée. 

De même encore, un secrétaire béant laissait 
voir des liasses de papiers, et des fragmens qui 
ne pouvaient appartenir qu'à une correspond 
dance récemment suspendue. 

Le lit, au fond de sa tenture lugubre, était 
défait ; à la lueur du cierge sépulcral, un drap 
rejeté jusqu'au chevet, avec les couvertures, 
paraissait cacher un corps, — un cadavre sans 
doute. 

Frédéric marcha vers ce lit, souleva ce drap, 
non sans une vive émotion; mais c'était un si- 
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mulacre, une illusion; s'il avait recouvert un 
cadavre, le cadavre n'y était plus. 

Il eut besoin de se meurtrir les chairs, pour 
se convaincre que ce n'était pas là un rêve si- 
nistre, résultat de ses émotions et de ses veilles 
obstinées. Non ! il était éveillé ; ce qu'il voyait, 
il le voyait avec ses yeux et non avec son ima- 
gination ; cette chambre était une chapelle ar- 
dente. 

Mais alors, le bruit qui l'avait frappé dans sa 
percée, c'était celui des prêtres qui psalmo- 
diaient l'office des morts, et des ouvriers de la 
mort, qui venaient chercher leur proie? 

Cette proie, quelle était-elle!... son cousin? 
son cousin frappé d'une mort soudaine, à l'an- 
nonce peut-être du sort implacable qui l'atten- 
dait? 

Il sentit ses tempes s'imprégner d'une sueur 
glacée; le frisson courut à travers son épiderme 
à cette idée effroyable. 

Mais non, c'était impossible : on l'eût préve- 
nu; on n'eût pas poussé la rigueur de la consi- 
gne jusqu'à l'empêcher d'embrasser mort cet 
ami, que le sort le plus fantasque l'avait em- 
pêché de jamais embrasser vivant. Non ! ce dé- 
funt ne pouvait être François de Trenck. Les 
geôliers lui avaient donné des indications erro- 
nées; ce cachot n'était pas celui du Pandour ! 

Se rattachant à cet espoir fragile, il promena 
ses regards autour de lui, cherchant quelque 
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.objet capable de l'éclairer, de dissiper cette hor- 
rible incertitude. 

Il alla au secrétaire; les papiers étalés étaient 
insignifians; c'étaient des formules imprimées, 
des débris de gazettes. Dans un tiroir, il trouva 
«ne bourse, qu'il rejeta; il n'était pas là pour 
s'approprier les dépouilles de la victime, quelle 
qu'elle fût. 

Il mit la main sur une des liasses de papiers 
qu'il rejeta comme la bourse, sans chercher à 
en déchiffrer aucune pièce; il avait le transport 
au cerveau; il fouillait sans se rendre bien 
compte de ce qu'il faisait. 

Il vida ainsi tous les tiroirs, entassant les 
objets disparates qu'ils contenaient Les uns sur 
les autres. Puis, il finit par rencontrer une let- 
tre dont l'écriture le frappa. C'était celle de son 
cousin!... 

Cette lettre, couverte de pâtures, n'était qu'un 
brouillon ; mais encore que pouvait-elle dire?... 

Il se rapprocha du cierge, et reconnut d'a- 
bord, aux premiers mots écrits en tète, en gros 
caractères, qu'elle s'adressait au premier mi- 
nistre, M. de Kaunitz, et remontait à une di- 
zaine de jours environ. 

C'était une supplique, une requête sans dou- 
te!... Rien de tout cela. Il lut, et pour la se- 
conde fois il crut rêver : 
a Excellence, 

» La cour suprême va prononcer sur moa 
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sert* J'attends sa décision avec une tranquillité 
entière. Il est impossible que des juges intègres 
condamnent un homme tel que moi, sur des 
tèmoignagnes notoirement calomnieux. J'ai 
droit à un acquittement et j'y compte. J'y comp- 
te, Excellence, et me sens si fort de l'équité de 
ma cause, je crains si peu le jugement qui 
m'attend, que, mis à même de m' affranchir par 
la fuite, je reste! 

» Votre Excellence reconnaîtra qu'en ceci, 
comme en tout, François de Trenck n'avance 
rien que de vrai, car je joins à cette lettre un 
plan d'évasion qui m'a été envoyé par mon cou- 
sia le baroot Frédéric, et je vous le livre, afin de 
m pas me rendre coupable d'une trahison en 
ne le dénonçant pas à votre juste sévérité, . . » 

Il n'y avait pas de signature, nous venons de 
dire que c'était un brouillon; mais l'écriture 
suffisait, et la; lettre, mise au net, avait été en- 
voyée, Frédéric ne le savait que trop : sa pré- 
sence en ces lieux l'attestait. 

Cependant il n'en croyait pas ses yeux; le 
papier dénonciateur frémissait dans sa main, 
ses tempes battaient, sa tète menaçait d'é- 
clater. 

Le Pandour était bien réellement un traître 
et un méchant!... 

Toute résistance à l'opinion unanime devait 
tomber devant ce gage de sa noirceur et de son 
infamie ! Il avait cherché à se faire un argu- 
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ment auprès de ses juges, auprès du ministre, 
de l'aide généreuse que son trop confiant parent 
voulait lui fournir. Il reconnaissait son dévoue- 
ment par le plus bas des crimes, une dénon- 
ciation ! 

Mais ce renseignement n'était peut-être pas 
le seul qui pût mettre Frédéric sur la voie de 
la scélératesse du Pandour. 

Ne songeant plus à l'appareil lugubre qui pa- 
raissait indiquer sa mort, il voulut s'assurer s'il 
ne trouverait pas encore quelque page honteuse, 
et se mit à fouiller avec plus d'attention que la 
première fois dans les papiers. 

Un bruit à l'entrée de la galerie sur laquelle 
ouvrait la cellule lui annonça la ronde des gar- 
diens et le retour des fossoyeurs, qui venaient 
chercher leur triste appareil. 

Il s'empara, à tout hasard, de la liasse qu'il 
avait négligée d'abord, et pourvut à rendre sa 
retraite et son travail de démolition le moins 
sensibles qu'il se pût. 

Poussant près de la trouée une grosse caisse 
qui avait appartenu au Pandour, il fît retom- 
ber la tenture par-dessus, puis il l'attira à lui, 
en reprenant son chemin, de façon à dissimu- 
ler, pour le moment du moins, cette compro- 
mettante issue. 

Il faisait encore nuit ; profitant de ce répit, il 
essaya de remettre en place la grande pierre 
qu'il avait eu tant de peine à détacher ; mais il 
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acquit bien vite la certitude que les soins qu'il 
prenait n'abuseraient pas longtemps l'œil exer- 
cé des geôliers. 

Après tout, son crime n'était pas plus grand 
que celui qui motivait sa détention présente ; il 
ne s'agissait dans l'un et l'autre cas que d'un 
parent cherchant à venir en aide à un parent. 
A moins d'être sans entrailles, et d'oublier tout 
d'un coup leur affection pour lui, ses puissans 
protecteurs ne pouvaient pas lui faire expier 
cette faute comme â un criminel vulgaire qui 
cherche à fuir une légitime condamnation. 

De plus, on lui avait promis qu'une fois son 
cousin parti on lui rendrait la liberté ; il y avait 
encore une chance pour que François, non-seu- 
lement parti, mais décédé, on accomplît cette 
promesse avant de découvrir son travail aventu- 
reux. 

Il ne reboucha donc que fort imparfaitement 
les deux trous, mais en ayant soin de masquer, 
Comme précédemment, celui de sa propre charçi- 
bre par le bois de son lit. 
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XV 

Les obsèques du Paudour 

Evidemment Frédéric prenait, avec une lé- 
gèreté dont il pouvait se repentir cruellement, 
son parti du mauvais cas où il venait de se met- 
tre, faute d& moyens pour réparer les percées 
de sa prison. Ce que les geôliers pardonnent le 
moins, ce n'est pas qu'on se soit entai, mais 
qu'on ait eu la faculté de s'enfuir. Il manquait 
à cette tête, si admirablement organisée, la 
froide raison, et par malheur elle ne devait ja- 
mais s'y loger. Cédant toujours à la préoccupat- 
ion du moment, son premier soin, à son retour 
dans son cachot, après avoir remis sa couchette 
en place, fut de se procurer de la lumière pour 
etafcniner les papiers dont il venait de s'errtpa- 
rter. Les facilités dont il , jouissait Ittf permet- 
taient d'avoirde la chandelle et un briquet. Il 
s'installa à sa table, et défit le nœud avec une 
fiévreuse avidité. 

Le hasard le servait à merveille. Presque 
toutes ces lettres étaient de la main de la ba- 
ronne de Lestocq, et chaque ligne prouvait que 
la fiancée était digne en tout point de son futur. 

Frédéric, enlacé au milieu d'un réseau de 
scélératesses, s'était trouvé pris comme le fer 
entre l'enclume et le marteau. 
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M™ e de Lestocq Savait ni oublié ni pardonné 
au jeune baron le peu de cas qu'il avait fait de 
ses avances. Pour se venger de son dédain, elle 
s'était livrée avec un venimeux acharnement à 
cette correspondance, qui contenait, distillées 
par son diabolique esprit, des détails sur de 
prétendues tentatives de séduction dont il se se- 
rait rendu coupable à son égard. 

Si Frédéric n'avait eu en même temps en sa 
possession le brouillon de la dénonciation adres- 
sée contre lui à M. de Kàunitz par son cousin, 
il aurait pu se flatter encore, tant le mal était la 
chose qui lui répugnait le plus à croire, que le 
Pandour avait l'âme assez haute et le jugement 
assez sain pour mépriser les calomnies de sa 
maîtreise. Mais cette illusion même lui mafr- 
quait* 

Le Pandour s'était cotirftit comme ne se con- 
duirait jataaâsr un hosfiraè * de ceeutf , même en 
présence <£tme trahison avérée. Il avait eu re- 
court à un expédie** déshonorante! vil. 

Et ce n'était rien encore! La correspondante 
de la baronne réservait à notre héros bien d'au- 
tre» étormemen» et d'autres révélations,. 

Le dttel avec les six lieutJedans, ce duel qui 
devait finir par un assassinait, sans l'attitude 
héroïque du vieil invalide' espagnol et l'atrivée 
providentielle d'Bernraïui de Schell, ce duel 
n'était pas reflet d'une rencontre fortuit*! 

Il y avait eu une trame complète, mûrie, a- 
ui 2 
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vec les circonstances qui constituent le guet- 
apens. Un billet, qui exhalait encore le parfum 
privilégié dont la comtesse de Lestocq impré- 
gnait tout ce qui était à son usage, en contenait 
l'indication irrécusable. 

Ce billet, daté du jour même de l'altercation 
du pont du Pater, disait en toutes lettres ; 

« Ce pauvre Schepperl a éprouvé aujourd'hui 
une singulière déconvenue. Dans son zèle pour 
vous servir, et pour corriger l'impertinent qui 
n'a pas craint de profiter de votre malheur pour 
chercher à vous faire le pire des outrages que 
puisse subir un galant homme, il avait mani- 
gancé une petite affaire dans laquelle votre cher 
cousin devait recevoir la récompense de ses mé- 
rites. Deux fiers-à-bras qui ne vous sont pas in- 
connus, mais qui cotent très haut leurs services, 
s'étaient chargés de l'affaire, Il s'agissait de dire 
un mot à la pointe de l'épée i ce matador prus- 
sien. Nos gens avaient leur argent en poche, 
attendu qu'ils ne sont pas de ceux qui font cré- 
dit, et ils rôdaieut du côté du Prater, où le che- 
valier en question ne manque pas chaque jour 
d'étaler les grâces de son irrésistible personne. 

» Ils l'avisent de loin, venant vers le pont, et 
par une inspiration digne d'eux, s'imaginent de 
le saluer d'un coup de pointe et de l'envoyer 
pan-dessus le parapet, exercer son talent de na- 
geur. C'était hardi, mais des braves de cet aca- 
bit n'aiment que les crrands coups. Trop grands, 



LE BARON DR TRENCK. 27 

mon bien cher ami, car les maladroits ont man- 
qué celui-là ! 

» Comment s'y sont-ils pris? votre héros prus- 
sien était-il sur ses gardes? — j'incline à pen- 
ser qu'il porte une amulette, tout luthérien qu'il 
est; — bref, le coup de pointe du sieur Klag- 
man, que l'on prétendait infaillible, a complète- 
ment failli. 

» En bon parent, vous apprendrez donc que 
votre héritier présomptif et présomptueux n'est 
ni entamé ni enrhumé. Schepperl, qui n'entend 
pas avoir perdu ses avances, dit que c'est à re- 
commencer, et le madré compère est en train 
de conférer avec ses gens pour organiser quel- 
que chose de plus complet et de plus chevale- 
resque. Il vous expliquera cela en vous portant 
ce billet, auquel je confie le soin de vous dire 
combien vous aime votre amie... » 

Une autre lettre contenait ce passage : 

« Soyez donc assuré, très cher ami, que vos 
conseils seront suivis. Depuis l'injuste procès 
qui vous tient éloigné d'eux, on ne rencontre 
plus, par les rues de Vienne, que des officiers 
de votre régiment. Si quelques-uns vous ont 
trahi, le plus grand nombre vous réclame, et 
nos deux braves n'ont que l'embarras du choix. 
Ah ! cette fois, il faudra que le beau cousin en 
découse ! » 

Ainsi, du fond de sa prison, François de 
Trenck avait dressé et salarié le complot dirigé 
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contre la vie* de l'homme qui s'employait loya- 
lement avec tant d'abnégation pour amener ea 
délivrance ou son acquittement! 

Ainsi, les principaux instigateurs de cette 
trame, et les deux personnes auxquelles le Pan- 
dour accordait ses sympathies, c'étaient un in- 
tendant fripon et une coquette qui se ^épitait 
de n'avoii^pu être infidèle ! 

Tout son loyal sang se soulevait ; il voulait 
rejeter ces lettres, mais elles l'attiraient, et 
quelque chose lui disait que pour se venger à 
son tour il fallait pénétrer jusqu'au fond de ce 
tissu de noirceur et d'infamie. 

Plusieurs notes de l'écriture deSchepperlpoiv 
taient l'indication de sommes remises à divers 
lieutenans du régiment des pandours. C'était, 
à n'en pas douter, le prix du sang. 

Enfin, un dernier billet d'une main fébrile et 
agitée disait encore : 

« Décidément cet homme a un charme. Rien 
ne peut l'entamer. NQtre combinaison a échoué 
<x>mme la précédente. Vous avez approuvé 
vous-même le choix des hommes, les connais- 
sant par expérience. Eh bien! c'a été une dérou- 
te, et il y a en a deux qui n'en reviendront pas! 
Il existe donc une providence pour les mau- 
vais parens ! Si vous ne trouvez rien de mieux 
ou de plus sûr, je me verrai, sans vengeance, 
exposée aux outrageantes obsessions de ce fat, 
qui ae-crpint pas de se présenter tous tes jours 
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4 ma perte, sous prétexte de m'entretenir de 
vos intérêts, et qui ne me parle que de son^n 
dieuse passion! 

» Ah! très cher ami, qu'une femme dans la 
situation où me met votre captivité test à plain- 
dre ! Quels souhaits je forme pour vous revoir 
bientôt libre, et en état de montrer à qui m'of- 
fense, que c'est vous que l'on offense en moi! » 

Pouvait-on pousser plus loin la haine et la 
duplicité? Bans quel nid de vipères était-il 
donc tombé,le noMe jeune homme? 'Quels rep- 
tiles avait-il réchauffés? Au profit de quels in- 
grats s*étaït41 sacrifié ?. . . 

Le dégoût et la colère se disputaient son 
Ame. Attéré, indigné, il ne pouvait s*empècher 
de maudire la mémoire de cet odieux parent 
qui prodiguai* l'argent pour le faite égorger par 
ses ficaires, tandis que lui répandait le sien 
peur son salut. En effet, il avait presque épuisé 
ses ressources, c'esWHdire les tarîtes qu'il te- 
nait ôe sa mère et de la générosité de la prin- 
cesse Amélie, dans ses démarches en faveur du 
cekrael de pandours. 

Mais le sort en était jeté, il n'y avait plus à 
s'en prendre à ce mauvais parent ; ta mort, une 
mort subite, en avait fiait Justice, et lui ravis- 
sait la joie de lui demander compte de ses for- 
faits. 

Heureusement, sa tsomphce restait; c'était une 
femme, mais il y a aussi des moyens de se ven- 
m 2. 
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ger par des tortures morales, qui frappent mieux 
que le fer. 

Quant àSchepperl, un tel misérable était jus- 
ticiable du bâton, en attendant la potence, à la- 
quelle il était prédestiné. 

Mais pour bàtonner ce coquin, et pour infli- 
ger à cette autre créature perverse quelque châ- 
timent ignominieux et cuisant, il fallait sortir de 
prison. 

La mort de François avait mis fin aux motifs 
qui justifiaient la réclusion de Frédéric à l'arse- 
nal. Il pensa donc qu'il suffisait qu'il adressât 
une simple requête pour se rappeler au minis- 
tre, et que son élargissement suivrait bientôt. 

11 restait environ une heure de nuit. Il remit 
ses papiers en liasse et les plaça dans sa poche, 
décidé à ne pas s'en séparer avant d'en avoir 
fait bon usage, souffla sa lumière et se coucha. 

Au jour, quand la diane eut réveillé la garde, 
il se leva et se disposa à prendre la plume. 

Il traçait les premiers mots, lorsqu'un bruit 
inusité retentit dans le corridor voisin, des pas 
plus nombreux que ceux des surveillans ordi- 
naires s'arrêtèrent à sa porte. 

La plume s'arrêta entre ses doigts. Qu'était 
cela? sa délivrance ou une aggravation ? 

Il y a des instans où l'homme le plus aguerri 
contre les émotions et les pressentimens cède, 
comme le plus faible, à leur influence et surtout 
i leur soudaineté» 
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La cellule s'ouvrit avec un appareil mena- 
çant, avec un cliquetis de trousseaux de clefs, 
qu'on lui avait épargnés jusqu'alors. 

Il vit les guichetiers se ranger, des soldats, le 
fusil au bras, arrêtés en face de lui, contre le 
mur de la galerie; le commandant de l'arsenal 
entra, sévère et sombre comme il ne l'avait ja- 
mais vu. 

— Que l'on s'assure de monsieur, ordonna ce 
fonctionnaire. 

Aussitôt deux des soldats s'avancèrent et se 
placèrent à la droite et à la gauche du prison- 
nier. 

— Mesera-t-il permis, monsieur, demanda 
celui-ci au commandant, de solliciter l'explica- 
tion d'un traitement auquel vos bontés ne m'ont 
pas habitué? 

— Mes bontés?... répéta le commandant en 
couvrant Frédéric d'un-tegard plein de repro- 
ches et de menaces; oui, vous en fîtes un 
loyal usage, monsieur le baron I 

— Mais encore, commandant, me direz- 
vous?... 

L'officier se détourna en haussant dédaigneu- 
sement les épaules, et montrant la couchette 
aux guichetiers: 

— Déplacez ce meuble, leur dit-il. 

Tout était découvert; en enlevant les tentu- 
res de la chambre du Pandour, on avait dé- 
rangé la caisse destinée à dissimuler la percée, 
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et un «impie coup d'oeil dirigé par cette issue, 
à travers le couloir des deux murs, avait laissé 
voir le travail analogue pratiqué du oôté op- 
opposé. 

En supposant que François de Trenck eût 
fait la première trouée, et que sa mort fût 
survenue avant qu'il eût pu en profiter, il deve- 
nait évident que la seconde ne pouvait être que 
l'ouvrage de son cousin, «oit seul, soit de com- 
plicité avec lui. 

Or, les choses ne s'offraient pas aux autori- 
tés sous les couleurs anodines dont l'imagina- 
tion de notre héros s'était complu à les orner ; 
il y avait tentative en faveur d'un condamné 
d'Etat, et cela de la part d'un étranger, d'un 
Prussien, dans une prison autrichienne. 

Dans un cas si grave, les questions 4e paren- 
té, les circonstances d'attaihement personnel 
formaient plutôt un grief qu'une atténuation ; et 
«ette persistance de Frédéric A frire évader son 
cousin, quand il était déjà incarcéré peur lui 
avoir fourni un pkn dans ce but, constituait 
une récidive très répréhensible. 

Peudant que ces réflexions peu rassurantes 
jaillissaient à son eerveau, les geôliers obéis- 
saient, et le bois de lit écarté laissait voir l'tm- 
fice du double conduit, si hardiment pratiqué, 
d'une cellule à l'autre. 

Le commandant de l'arsenal le lui montra, et 
lui dit froidement - 
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— V«ros &ut»il d'autres explication, mon- 
sieur? 

— Non, commandant, répondit-âl, abattu par 
ce dernier coup. Je comprends votre sévérçté. 
Mais j'espère que l'on prendra en coopération 
les motifs qui m'ont inspiré, et surtout celui-ci, 
que j'ai agi non pour moi, qui n'en avais pas 
besoin, mais pour venir en aide à un infortuné 
auxquels mes efforts n'ont pas profité. 

L'officier supérieur ne jugea pas à pr<>pop de 
discuter cette thèse, et ses instructions étant 
données d'avance à ses gens, il leur dit briève- 
ment: 

— Conduisez le prisonnier à son nouveau ca- 
chot. 

Il avait dit cachot, et c'en était un, en «Set, 
non plus une cellule ou une chambre. 

Le jour y descendait par un œil de boeuf percé 
au haut d'une paroi, hors de la portée de Treoek, 
malgré sa taille de six pieds. Le confortable y 
était supprimé; le lit était dur, la table brute, et 
l'unique siège se composait d'un escabeau. 

Tout moyen de correspondance, toute com- 
munication avec le dehors lui furent rigoureu- 
sement refusés. 

Il ne vit que le seul guichetier chargé de le 
servir, c'est-à-dire de nettoyer à peu près ce 
désagréable réduit, de lui apporter sa nourri- 
ture et (Tiospeeter minutieusement les murs et 
les meubles, pour s'assurer qu'il i# préparait 
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aucune opération nouvelle, et ne cherchait pas 
à utiliser pour lui-même le fameux plan conçu 
naguère pour son cousin. 

Pendant quinze mortels jours il se trouva ré- 
duit à ce morne isolement, en proie à une in- 
certitude qui ajoutait à son supplice, privé mê- 
me de la faculté accordée aux autres détenus 
de circuler à certaines heures pour respirer un 
air moins malsain. 

Il possédait pourtant trop de justesse d'esprit 
pour faire retomber sur le commandant, ni sur 
ses anciens protecteurs, la rigueur de ce traite- 
ment. Il comprenait que son imprudence les jus- 
tifiait ; s'il entretenait des sentimens de colère 
et de vengeance, c'était contre la perfidie de 
François et contre la duplicité de la baronne, 
sa méprisable fiancée. Il maudissait l'un avec 
l'énergie d'un homme désespéré auquel sa ven- 
geance échappe, et il entretenait contre l'autre 
le dessein de cuisantes représailles. 

Au milieu de cette torture morale, que ceux- 
là seuls sont en état de comprendre qui ont 
passé par les angoisses d'une réclusion immé- 
ritée, et surtout par celles d'un isolement ron- 
geur, son guichetier lui annonça qu'il allait 
comparaître devant une commission supérieure. 

Enfin, il aurait donc quelqu'un à qui parler, 
et quels que fussent les membres de cette com- 
mission, mieux valait leur sévérité que cette si- 
tuation négative. 
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La comparution devant avoir lieu dans l'arse- 
nal même, il n'eut qu'à suivre son gardien. 

Après avoir traversé d'immenses labyrinthes 
de couloirs, des cours, des postes, il arriva à la 
salle des réunions habituelles de l'administra- 
tion de l'arsenal et des prisons. 

Devant une table couverte d'un tapis, sié- 
geaient plusieurs personnages, dont les unifor- 
mes indiquaient les importantes fonctions; au 
milieu d'eux, indépendamment du commandant 
de la place, il reconnut avec un secret espoir le 
comte de Kœnigseck. 

La sévérité du commandant semblait cepen- 
dant s'être communiquée au comte, qui ne ré- 
pondit pas à son salut muet, et parut ne voir en 
lui qu'un accusé inconnu. Ce fut lui qui prit la 
parole en sa qualité de président. 

— Les faits qui vous amènent ici, dit-il, of- 
frentun caractère particulièrement grave, mon- 
sieur le baron. Le conseil pense que vous-même 
les appréciez ainsi. 

— J'attends avec respect que le conseil les 
énonce pour lui soumettre ma défense, ré- 
pondit-il. 

— Soit. Gomme ce sont des actes patens, 
établis par des preuves irrécusables, peu de 
mots me suffiront. 

Non content d'avoir transmis ou cherché à 
transmettre à un prisonnier d'Etat un plan d'é- 
vasion, vous avez travaillé, dès votre entrée 
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dans cette forteresse, à lier des communications 
avec lui. 

— Je le nierais vainement, C'est vrai. Effrayé 
du sort qui attendait un patent que je regardai» 
comme mon meilleur ami, j'ai voulu me rap- 
procher de lui et faciliter sa fuite. 

— C'est un point acquis et sur lequel le con- 
seil et le ministre se seraient peut-être montrés 
indulgens ; mais pour cela vous aves employé 
urf moyen infâme et criminel . 

— Infâme î... criminel!..* répéta Frédéric, 
croyant avoir mal entendu. 

— Nierez-vous, au moyen des communica- 
tions pratiquées par vous entre votre chambre 
et celle de votre parent, lui avoir procuré un 
narcotique d*un effet irrésistible? 

Trenck ouvrit les yeux, et promena sur cha- 
cun des membres du comité un regard em- 
preint d'un étonnement profond. 

— Répondes ?... un narcotique n'a-t-il pas 
été transmis, versé par vous à François de 
Trenck dans 1 sa prisort? 

— (Test-à-dire, s'écria Frédéric, que l'on 
m'accuse d'avoir empoisonné mon coHsial... 

Il surprit à cet élan soudain l'échange d'un 
regard mêlé de surprise entre les membres du 
comité. 

— On ne vous acaise paadè ra%îr empoi- 
sonné, reprit le gouverneur dé Vièftnfe, mais 
d'avoir cherché à faciliter son évasion au moyeu 
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d'un somnifère, que vous lui avez remis» 

— Mais, dit Frédéric, insistant à son tour 
suj le point qui le frappait le plus, —s puisque 
oe somnifère,d'après ce que je peux conjecturer, 
a été la cause de sa mort?... 

— Allons, monsieur le baron, n'envenimes 
pas une situation déjà suffisamment fâcheuse 
par de vains subterfuges. 

— Des subterfuges? Sur l'honneur, Excellen- 
ce, ce que je cherche, ce ne sont pas des expé- 
diens de ce genre, indignes de ce respectable 
conseil et du nom que je porte t Mais l'accusa- 
tion est si nouvelle, si imprévue et si peu méri- 
tée, queje crains une confusion, et que si j'o- 
sais, je prierais Votre Excellence de la formuler 
en termes plus précis. 

Le gouverneur accueillit encore ces protesta- 
tions par un mouvement assez incrédule, mais 
il exerçait en cette circonstance les fonctions de 
juge instructeur, et s'y conformant en tout 
point, 

— J'y consens, dit-il; mettons-y toute lackr* 
té possible. Eh bien! monsieur le baron, quel- 
que peine que vous preniez pour établir le. con- 
traire, il est surabondamment établi que Fran- 
çois deTrenckareçu un narcotique députe sa 
réclusion à l'arsenal. Il le tenait évidemineift 
«n réserve pour une circonstance déeisive, c»qui 
Ait qu'ayant eu aiis du moment de son départ 
pour le Spielberg, et s'étant parfaitement en- 
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tendu avec des affidés, que la police saura trou- 
ver, il a feint une attaque d'un mal soudain, 
pareil à une apoplexie, et usant de ce breuvage, 
il est tombé dans un anéantissement et une in- 
sensibilité qui ont trompé le médecin de la pri- 
son lui-même. Enseveli par un des geôliers, il a 
été déposé dans une bière, transporté avec les 
prières des morts dans l'église des Carmes, où 
se célèbre l'office pour les prisonniers délunts, 
et enfin conduit au cimetière, où on Ta enterré. 
Est-ce là ce que vous souhaitez savoir, et 
m'exprimé-je cette fois assez clairement? 

En écoutant ces paroles, Frédéric se tenait 
la tète à deux mains, dans l'attitude d'un hom- 
me qui sent ses facultés ébranlées, et qui craint 
qu'elles ne lui échappent. 

— Après, de grâce, implora-t41, après, Ex- 
cellence?... la fin?... la fin de ce drame?... 

M. de Kœnigseck consulta par un geste silen- 
cieux ses collègues, et se trouvant autorisé, par 
leur adhésion également discrète, à achever, il 
poursuivit : 

— Le lendemain matin, le gardien du cime- 
tière, en faisant sa ronde, a trouvé la fosse du 
colonel des pandours ouverte ; le cercueil en a* 
vait été retiré et se trouvait béant au milieu 
des décombres. 

— Vivant I s'écria Frédéric en proie à une 
sorte d'halhicination, quoi! François de Trenck 
est vivant !. M 
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— A cet égard, dit le gouverneur avec quel* 
que ironie, vous n'avez rien à vous reprocher; 
le narcotique a produit son plein résultat, et 
nous savons que retiré de sa sépulture antici- 
pée par ses affidés du dehors, il a pu s'enfuir 
de cette capitale et gagner l'étranger, d'où il a 
eu l'impudence d'adresser un défi à quelques- 
uns de ses juges. 

Rien n'était plus exact, et les gazettes de l'é- 
poque furent pendant plusieurs semaines dé- 
frayées par cet événement, que l'on retrouve 
consigné tout au long dans les recueils les plus 
accrédités. 

Un narcotique avait été transmis au Pandour, 
de la part de sa maîtresse, par l'intendant 
Sehepperl. La baronne, grâce aux ressources fi- 
nancières dont elle disposait, avait conduit avec 
un rare bonheur cette affaire. 

Un geôlier avait été gagné, pour presser l'en- 
sevelissement du corps ; on avait acheté à force 
de ducats le concours du fossoyeur. Le Pan- 
dour, enfermé dans un cercueil auquel on avait 
pratiqué des fissures suffisantes pour laisser 
entrer l'air, au cas où il reviendrait à lui avant 
le moment où il serait possible de l'exhumer 
sans péril, fut descendu dans une fosse mal 
comblée. 

A la nuit, le fossoyeur, qui possédait une dou- 
ble clef de la grille de ce champ des morts, était 
revenu, accompagné de deux personnes, toute» 
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deux portari* U& habite «*ascluHns. Uuke-ce- 
pendant était une fëmmê, mafe on se soutient 
que la baronne de Lesloèq avait le* habitudes 
d'une àrfiààône; l'autre était l'intendant du con- 
damné. 

Une nuit très noire favorisait cette opération; 
un hrouilfard épais enveloppait lé cimetière, et, 
poussé par un vent aigu, qui Sifflait â travers 
les cyprès et les tombes, formait une pfarie fine 
et pénétrante. 

C'était uh teihps lugubre, mais pfropifce â uhe 
entreprise si dangereuse 'et qui exigeait tant de 
mystère. On ne risquait point d'être dérangé à 
Phrtérieur dé l'enclos, ni rencontré au dehors. 

L'homme des morts avait laissé à dessein ses 
outils près de la tombe, qu'il devait revenir 
fouiller; il marchait d'un pas hardi et sûr à tra- 
vers le dédale des sépulcres et les bosquets des 
noirs arbustes. 

La baronne venait âpres, résolue aussi et 
surexcitée par l'anxiété, par le sentimefttdu 
péril, par la crainte de ne plus réellement trou- 
ver qu'un cadavre là où elle venait disputer aux 
morts un époux. 

Schepperl fermait la marche ; comme il étatt 
le plus scélérat, il était naturellement le moins 
rassuré des trois. Pourtant, stimulé pdr la ba- 
ronne, il n'avait pas osé décliner oette obrVfce, 
qui lui inspirait des idées sinistres comme tes 
tombes. 
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Il lui fallut donner vm coup de main au fos- 
soyeur, ce qu'il ne fit qu'avec une indicible pa^ 
nique. L'honnête homme, s'il eût été seul pgu? 
retirer son maître de eettçfosse t l'y aurait plu- 
tôt laissé étouffer que detenterpareilleaveoture. 

Le choc des outils lui causait d'aflreuse^ s^u- 
leurs ; il lui semblait que les spectres d$g gens 
dépouillés par lui allaient surgir de ce sol au? 
ondulations lugubres. 

La baronne travaillait elîe-mème ; elle aida à 
attirer le coffre, ce que le poids du colore hon- 
grois rendait difficile. Ce fut elle qui la première, 
s*aidant des outils du fos6pyeur, commença à 
écarter les planches du couvercle. 

Aucun mouvement, aucun bruit n'était enco- 
re parti de l'intérieur, et la baronne n'était pas 
seule inquiète, car il importait que le Pandour 
sortit de sa léthargie pour quitter CQ lieu et 
s'enfuir. 

Cette appréhension finit par ôter leur énergie 
auxmainsdeM^deLsstocq; elle s'abaissa à 
genoux près du coffre silencieux, et ne trouva 
plus de force que pour écouter. 

Le fossoyeur colla son oreille contre les plan- 
ches, et murmura à voix basse : 

— Rien!... Il est encore endormi. 

Une pensée horrible traversa l'esprit de la 
baronne. 

— Pourvu qu'il ne soit pas mort, mort é- 
louffé!... 
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Cette femme étrange, passionnée, exaltée, 
n'ayant pu trahir cet amant, s'était reprise pour 
lui d'une ardeur dans laquelle entrait pour une 
bonne part la haine qu'elle professait pour l'in- 
grat Frédéric. 

Son effort pour ouvrir la bière avait produit 
peu d'eftet ; le fossoyeur lui prit l'outil des mains 
et opéra une vigoureuse pesée, qui, malgré son 
soin pour amortir le bruit, occasionna un cra- 
quement. 

Il s'arrêta et éccAita si aucun symptôme alar- 
mant ne survenait. Mais non, la maison du gar- 
dien était éloignée, et personne ne passait dans 
le chemin qui côtoyait la clôture. 

— Allons, dit-il, achevons. . . 

Il introduisit l'outil entre le coffre et le cou- 
vercle et suspendit de nouveau son effort. 

— Hein?... n'avez-vous rien entendu?... 
Ecoutez bien. 

Les deux assistans prêtèrent 1 oreille; un 
long soupir s'exhalait du cercueil. 

— C'est là dedans, reprit le fossoyeur; où 
avais-je l'esprit? 

— Il vit! il respire l... s'écria la baronne 
contenant avec peine son transport. 

— Par grâce, madame, silence! lui dit le 
prudent Schepperl. 

Gomme tout avait été prévu, te guichetier n'a- 
vait mis que les clous indispensables; le cou- 
vercle sauta bientôt. 
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Un spectre se dressa sur son séant, envelop- 
pé d'un suaire. 

— Sauvé!... il est sauvé!... disait M m * de 
Lestocq en déchirant plutôt qu'elle ne le déta- 
chait le drap de l'ensevelissement. 

L'air vif et la pluie qui s'épaississait hâtèrent 
le retour de François au sentiment et à la per- 
ception des choses. 

— Mordiable ! fit-fl en se remuant, le vilain 
rêve!... Ah! ah!... je me reconnais!... Jesais, 
je sais ! le breuvage... l'enterrement... Voilà le 
cimetière... Ah ! messieurs mes juges, vous ne 
vous attendiez pas à celle-là. 

— Et ton amie qui vient te délivrer! acheva 
la baronne en le prenant dans ses bras. 

— Parfait!... la ruse a réussi... Mais il fait 
bien froid ici ! je grelotte ! 

Schepperl lui jeta son propre manteau sur les 
épaules ; ils avaient songé à tout, excepté à ap- 
porter des vètemens. 

— Dépêchons, dit le fossoyeur; il ne faudrait 
qu'un hasard pour tout perdre. 

— Tiens ! fit la baronne en lui remettant un 
rouleau d'or, voici le reste de la somme conve- 
nue; conduié-nous. 

Le Pandour, enroulé dans son suaire et n'ayant 
que le manteau de son intendant pour s'abriter, 
acheva de se mettre debout. 

On^ gagna un chemin creux, voisin du cime- 
tière. 
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Deux chevaux parfaitement équipés, avec 
un porte-manteau en croupe, des pistolets dans 
les fontes, attendaient, gardés par un ancien of- 
ficier du régiment de François de Treock, resté 
fidèle à son chef. 

Le baron en enfourcha un, l'amaione monta 
sur l'autre, et tous deux s'élancèrent d'une 
allure rapide, qui ne tarda pas à mettre une dis- 
tance énorme entre eux et leurs ennemis. 

Le comte de Kœnigseck et les autres autori- 
tés de Vienne connaissaient le résultat de cette 
hardie et ingénieuse manœuvre, sans en savoir 
les détails. François de Trenck lui-même les 
consigna plus tard dans un écrit qui obtint un 
grand retentissement et tut traduit dans toutes 
les langues de l'Europe. 

Toutefois, les indications deM.de Kœnigseck 
plongèrent Frédéric dans un étonnement, une 
exaltation que ses juges crurent d'abord simu- 
lées, mais dont il leur fallut bien reconnaître 
enfin la sincérité. 

— Quoi l François léPandour est vivant!... 
s'écria -t- il avec un rire nerveux; ohl tant 
mieux! j'en remercie le ciel; il me devait cette 
satisfaction!... 

— Qu'est-ce à dire? demanda le gouverneur, 
prétendez-vous insulter le conseil? 

— Oh! que vous interprétez mal ma pensée, 
Excellence! ... C'est que ce misérable périsse de 
ma main, après que je lui aurai, aussi haute- 
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ment que faire se pourra, craché son infamie 
au visage! 

— Mais sa délivrance à laquelle votts avez 
travaillé?... 

— Je lé jure par mort saîut étëttiëlj niés- 
sieurs, cette délivrance n r est pas rtidft côtivrei 
J'y suis resté étranger, entièrement étranger. 
Et si je dois ressentir un remords jusqu'à la fin 
de mes jours, ce sera d'avoir conçu un seul ins- 
tant l'idée de soustraire un tel monstre à la vin- 
dicte des lois! 

— Parlez-vous sincèrement, baron Frédéric? 
Et si cela est, comment expliquez-vous ces tra- 
vaux pour communiquer avec votre cousin ? 

— Ecoutez-moi à votre tour, messieurs, car 
c'est la vérité aussi que je veux vous dire, et 
vous la connaîtrez dans ses moindres détails. 

Là-deèstts, il expliqua au conseil les peines 
qu'il s'était données pour son parent, l'aveugle 
confiance qtfil avait en lui et la noire trahison 
dont il avait sufyris le témoignage, alors qu'il 
pénétrait dans son'cachot pour s'élancer dans 
ses bras. 

— Et j'aimerais, je favoriserais eneore un tel 
homme ! conclut-il avec une indignation qui 
donnait à ses traits une expression farouche; 
moi, dont l'honneur dirigea toute la vie î je gar- 
derais un sentiment d'affection pour un fiflUéra- 
ble capable de telles noirceurs!... pouvez-vans 
le croire, messieurs, et des genB de cceur çom- 

ui 3. 
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me vous êtes tous jugent-ils cette contradiction 
possible?... 

— Mais la preuve ? demanda le gouverneur. 

— La preuve 1 exclama Frédéric en tirant de 
son sein un papier qu'il présenta aux conseillers 
d'une main fiévreuse, la voici ! 

C'était la dénonciation adressée par François 
au ministre contre lui. 



XVI 

Rencontre de voyage 

— Oui, messieurs, continua impétueusement 
Frédéric, j'ai travaillé deux fois, avec une opi- 
niâtreté aveugle et coupable, à vous arracher 
l'ancien colonel des pandours. Oui, je me suis 
introduit par un moyen que punissent sévère- 
ment vos règlemens disciplinaires, dans son 
cachot, mais je n'y ai trouvé de lui que ce 
gage de sa fourberie et de sa scélératesse!... 
Groyez-vous encore que je sois son ami, et pen- 
sez-vous que je l'eusse servi, si j'eusse connu 
l'avilissement de son àme?... 

Les membres du conseil délibérèrent quel- 
ques minutes à voix basse ; leur attitude et leur 
physionomie étaient beaucoup moins hostiles. 
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Le gouverneur de Vienne s'adressa ensuite à 
Frédéric en ces termes : 

— Monsieur le baron, la commission recon- 
naît que vous êtes étranger au subterfuge em- 
ployé pour l'évasion de votre parent. Mais il 
reste contre vous les tentatives faites pour le 
joindre dans cette prison; elles sont trop graves 
pour que nous prenions sur notre responsabi- 
lité de rien décider à cet égard. Toutefois, votre 
position recevra radoucissement compatible 
avec les exigences du bon ordre. Votre précé- 
dente cellule a été réparée, et Ton va vous y 
réintégrer ; de plus, nous levons le secret qui 
pesait sur vous; vous pourrez, comme aupa- 
ravant, communiquer avec vos serviteurs ou vos 
amis. Je vais rendre au ministre un compte 
exact de ce qui s'est passé ici ; c'est de lui seul 
que dépend votre sort. 

—Je vous remercie, messieurs, répondit Fré- 
déric. Vous êtes des juges équitables; le minis- 
tre, j'en ai la confiance, ne le sera pas moins, 
et de plus son bon vouloir m'est particulière- 
ment connu, ainsi que le vôtre, Excellence. 

La cause que vous poursuivez aujourd'hui est 
la mienne ; je désire la liberté, mais le premier 
usago que j'entends en faire sera d'infliger au 
plus vil des hommes un châtiment exemplaire. 
Quant à M. le commandant de l'arsenal, je lui 
offre mes excuses pour le dérangement et les 
ennuis qu'il a éprouvés de mon fait . , 
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Ce petit discours assez adroit, empreint d'é- 
motion et de sincérité, produisit bon effet; il 
acheva de disposer tout le monde en faveur du 
captif, qui retrouva sur-le-champ les immu- 
nités dont il avait joui avant son équipée. 

Réintégré dans sa chambre, dont la brèche 
fermée avec soin rendait une nouvelle tentative 
plus malaisée, si quelqu'un s'avisait plus tard 
de vouloir marcher sur les brisées du baron de 
Trenck, celui-ci commença à réfléchir mûre- 
ment sur tout ce qu'il venait d'apprendre, et 
sur les moyens d'en profiter pour assouvir sa 
soif de vengeance. 

Il savourait avec une volupté poignante la 
nouvelle de l'existence de son cousin, et son 
exaspération concentrée se portait maintenant 
presque sur lui seul ; du moins, la baronne de 
Lestocq n'occupait-elle plus que le second rang 
dans les idées folles de représailles qui agitaient 
«on esprit en ébuilition. 

Mais pour exécuter ces projets, il fallait re- 
devenir libre aussi, et du caractère que nous 
lui connaissons, différer d'un instant, c'était un 
supplice. 

Il reprit la plume, que nous lui vîmes quitter 
une première fois si brusquement, et ce ne fut 
pas au gouverneur de Vienne, mais au prince 
de Kauniiz, au ministre t ou tr puissant, car il di- 
rigeait i la fois les résolutions de l'impératrice 
et celles du régent, qu'il écrivit. 
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Dans cette lettre, rapide et précisé, ïï te sup- 
pliait de ligner son ordre d'élargissèiftent, de- 
mandant qu'on l'exilât de Vienne, et tnème des 
Etats de l'Empire, d'où il s'engageait à: sortir 
sur l'heure même. 11 ne voulait qu'êtte l&*e et 
s'éloigner. 

Puis, comme la consigné Nouvelle Wri per- 
mettait lie recevoir ses amis* il tnéMa à ftèller 
et à Hermann de Schell de Se renête immédia- 
tement vers lui, ayant à lès e&t*étêfli*#*Uft su- 
jet pressant, où leur dévouement M 4ttil indts- 
pensaWe. 

Ils seraient accourus pour moins épie delà. 

Il leur remit sa supplique, qu'ils iftengagè- 
rènt à faire tenir en mains propres au ministre, 
aVant la fin de la journée du lendemain. 

—Ce rfest pas tout, leur dit-il, f&ftemto mi- 
tre chose de vous? 

— N'est-ce pas entendu d'avance? «'«cria 
Hermaain. 

— C'est qu'il s'agit dé fatigues et peut-être de 
sacrifices? 

— Raison de plus, mon cher maître I dît avec 
émotion le fidèle Roller. 

— Si, comme je l'espère, on m^fcVrfe bientôt 
cette prison, où l'on ne me garde plus que pour 
servir d^exemple aux détenue tetftés d'établir 
des relations entre eux, ce qui ne constitue pas 
un crime capital* je serai obligé Bë ft'éxtter de 
l'Autriche, comme je le suis de l& $ms*» 
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— Que nous importe ! 

— Ainsi, où que j'aille, yous consentirez à 
m'accompagner? 

— As-tu donc supposé, repartit Hermann 
d'un ton froissé, que nous étions gens à t' aban- 
donner? 

Il ne répondit qu'en leur tendant ses mains, 
qu'ils pressèrent avec attendrissement. 

— Eh bien! mes amis, préparez tout de façon 
que rien ne nous retienne dès que j'aurai mis 
le pied hors d'ici ; réunissez nos ressources, je 
les ai stupidement ébréchées pour cet abomina- 
ble ingrat!... 

— Est-ce tout? demanda Roller. 

— Non! un point capital encore : tâchez de 
découvrir, dans les chroniques de la ville, chez 
vos connaissances, au café peut-être, où l'on 
suppose que François s'est retiré. 

-*• Eh quoi! tu l'ignores ! s'écria Hermann. Il 
est vrai que les nouvelles n'entrent pas aisé- 
ment ici. Ton cher cousin a gagné la Hollande, 
et tout le monde sait, par les lettres mêmes qu'il 
a adressées à quelques personnes, qu'il a trouvé 
asile àLahaye, en compagnie desa chère fiancée. 

— A La Haye, dis-tu ?. .. 

— Parfaitement. 

— Aiore, mes amis, c'est à La Haye que nous 
irons. 

— Diable! tu tiens donc furieusement à lui 
exprimer tes félicitations ? 
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— Oui, répondit Frédéric les dents serrées, 
oui! à la pointe d'une épée , pour qu'il les re- 
çoive droit au cœur î 

— Ah bah l se récria sardoniquement Her- 
mann, qui,ne s'étant jamais abusé sur le compte 
du Pandour, voyait avec joie son ami se ranger 
si énergiquement à son avis ; tu veux abîmer le 
futur de cette pauvre baronne, qui paraissait te 
souhaiter tant de bien? Je ne te reconnais plus. 
Décidément, la prison porte conseil 1 

— Je me vengerai de tous les deux ! 

— . Ce ne sera pas moi qui t'en empêcherai, et 
s'il ne faut qu'un peu d'aide, vive Dieu J je ne 
te le fournirai jamais de plus grand cœur î 

La réponse du prince de Kaunitz ne se fit pas 
attendre. Le comte de Kœnigseck y contribua 
probablement; dans tous les cas, elle arriva le 
surlendemain. Elle était conforme aux proposi- 
tions formulées par Frédéric. 

L'ordre d'élargissement portait qu'il quitte- 
rait Vienne dans les vingt-quatre heures, et ne 
rentrerait pas en Autriche sans une autorisation 
formelle. 

Il n'en demandait pas davantage. Avant l'ex- 
piration de ce délai, il était déjà sur la route de 
Hollande, dans une chaise de poste, où il exigea 
queRoller, qui insistait pour s'asseoir sur le 
siège, prit place en face d'Hermann et de lui. 

L'excellent serviteur se rendit avec une se- 
crète satisfaction à cet ordre» Quoiqu'il. n'en 
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laissât rien Voir, ou du moins qu'il mit tous ses 
éôins à dissimuler, H était un peu exclusif, 
comme tous les hommes de son âge, et un peu 
jilout <tes sentimens de don jeune maître. Tout 
en reconnaissant lès services que le lieutenant 
ihé cèéëàit de rendre i Frédéric, il éprouvait 
Contre lui certains momens de mauvaise hu- 
ment, danfc l'appréhension que la part d'amitié 
qu'il méritait ne diminuât celle qu'il considérait, 
lui, comme son bien. 

Quant è Frédéric, son cœur était assez large 
et asses expansiî pour aimer également tous 
tient auiquels il s'attachait. 

Jugeant Herraann suffisamment guéri de son 
entraînement pour le jeu, par l'absorption où le 
plongeait éon amour pour M u * Braun, et les re- 
grets etàéans que lui avait causés son escar- 
mouche avec les bohémiens, il le maintint dans 
ses fonctions d'économe, fonctions très modes- 
te* dans la circonstance, puisque nous savons 
cëmment notre trop désintéressé héros avait 
prodigué son argent. 

Et les voilà tous trois embarqués phiiosophi- 
ijuementavec ce mince avoir, à la grâce de 
Dieu. 

Ils arrivèrent sans encombre et sans incidens 
remarquables à Nuremberg, en Francooie, ville 
libre, où ils s'arrêtèrent pour souper et pour re- 
layer. 

La ville méritait pour eUcnao&nc une visite, 
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mais Trenck n'était pas en quête de pittoresque 
pour le moment. Sans la nécessité d'tià arrêt 
d'une couple d'heures, il aurait fait bon marché 
de ses sites, de la physionomie curieuse que lui 
prêtent les douze collines sur lesquelles elle est 
bâtie et de ses monumens célèbres dans toute 
l'Allemagne. 

Four Hermann, son indifférence était plus 
profonde encore. Il avait le découragement a- 
moureux étrangement triste, et dans dette cité 
6i remarquable, si remuante, si industrieuse, 
il ne remarquait que l'incommodité des rues, à 
la vérité tortueuses, irrégulières, d'aspect anti- 
que et peu aérées par suite de l'élévation des 
Biaisons et des balcons régnant sur toutes les 
façades. 

Ainsi, l'esprit humain n'envisage les chose* 
que sous l'aspect qui répond le plus à ses dispo- 
sitions du moment. Nos voyageurs étaient ira? 
patiens et tristes, ils voyaient tout en laid. 

Des officiers de leur mérite auraient tenu à 
visiter, en toute autre circonstance, le parti ha- 
bilement tiré dès le moyen âge pour la défense 
de cette place de la Pegnitz, belle rivière qui 
la divise en deux parties complètement dis- 
tinctes, et l'art avec lequel furent installés ses 
deux enceintes et ses grandes douves toujours 
pleine» d'eau. "* 

Roller, assidu à ses fonctions) surveillait la 
voiture et les chevaux, Schdl restait enfermé 
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dans la chambre de l'auberge, écrivant des pa- 
ges brûlantes pour l'Italie, Trenck seul se li- 
vrait à la locomotion, incapable qu'il était de 
tenir en place ; il rêvait au moyen d'abréger les 
instans de cette importune station , et préten- 
dait ne pas se laisser arrêter par la nuit, qui 
commençait à venir. 

En parcourant ainsi la rue qui porte le nom 
du château, parce qu'elle aboutit au château 
royal, siège de l'administration, alors confiée 
aux membres d'une trentaine de familles aris- 
tocratiques , il vit sortir d'une maison d'appa- 
rence discrète une femme qui remontait la mê- 
me rue d'un pas diligent. 

Elle était vêtue simplement et couverte d'une 
grande mante, comme la plus modeste et la 
plus vulgaire des Nurembergeoises. 

Cependant il y avait en elle quelque chose 
qui attira l'attention de Trenck. Malgré cette 
mise, malgré ces dehors, ce n'était pas là la 
tournure d'un» femme du commun ni même de 
la bourgeoisie. 

Cette marche précipitée trahissait dans ses 
ondulations mieux cela, et ces petits pieds 
étaient trop bien chaussés et trottaient trop les- 
tement pour ne pas appartenir à quelqu'un de 
plus relevé. 

L'inconnue filait de cette allure à une ving- 
taine de pas de Frédéric; il se mit à la suivre. 
Il n'y avait pas deux minutes qu'il Pobservait, 



LE BARON DE TREKNC. 55 

qu'il crut la reconnaître, et, si improbable que 
cela fût, — pour M me de Lestooq. 

Cependant, l'approche de la nuit ajoutait à 
l'obscurité naturelle des rues, la femme à la 
mante longeait le plus possible les maisons, et 
la supposition de Trenck ne laissait pas d'être 
assez téméraire. 

Mais il était lancé , la pénombre favorisait 
son observation, il s'obstina dans sa pour- 
suite. 

La dama allait bien, ei allait loin. Il allait de 
même, et ne la perdait pas de vue, car ses soup- 
çons acquéraient d'instant en instant plus de 
consistance. 

Elle gagna la fameuse place où se trouve une 
grande fontaine monumentale, ornée de seize 
statues, tourna autour de cette construction et 
s'arrêta près de l'une des figures. 

Evidemment, c'était un rendez-vous, et d'une 
nature sérieuse. 

Trenck se posta à l'angle d'une rue, protégé 
par l'obscurité ; l'endroit d'ailleurs était peu fré- 
quenté à cette heure. 

Un homme ne tarda pas à survenir, qui joi- 
gnit la femme déguisée et commença à échan- 
ger avec elle à voix basse quelques mots ra- 
pides. 

Frédéric ne s'était pas trompé, cette femme 
était bien M* 9 de Lestocq, car l'homme était 
Schepperl, l'intendant de son cousin. 
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Ho» de lui, craignant de les yoir M échap- 
per, il se précipita vers eux. 

Mais Schepperl, la prudence incarnée, était 
toujours sur ses gardes; le premier, il l'aper- 
çut, le reconnut 4 sa haute taille d'abord, à «a 
démarche ensuite, et, laissant la baronne stupé- 
faite, il s'enfuit à toutes jambes, en lui criant : 

— Sauve**vous!v 

Elle était tfop surprise pour profiter de cet 
avis tardif, et en se détournant pour voir d'Où 
venait le péril, elle se trouva face à face avec 
Frédéric. 

Ce fut un véritable coup de théâtre. . 

— Ah! s'écria-t-elle, vous!... vous, isit.-. 

— Cotfime vous, madame, répondit-il d'un 
Um mordant, qui acheva de la terrifier. 

— Monsieur, voulut-elle répliquer néan- 
moins, en appelant à son aide une hardiesse 
qui lui manquait en présence de ce jeune hom- 
me d'un aspect menaçant et résolu, monsieur, 
nous n'avons rien de commun. De quel droit 
prétendez-vous m'espionner? 

— Trêve de comédie, madame, répondit-il 
plus menaçant encore; je ne vous cherchais pas 
ici, mais puisque je vous y trouve, j'ai idée que 
cela- abrégera le voyage que j'allais faire à la 
Haye. 

— > A la Haye! pour voir votre cousin? 

— Lui d'abord, vous ensuite. Le hasard a 
renversées choses, c'est vous que je rencontre 
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ht première; mais c*«st toujours de lui que je 
veux vous parler. 

— Lui?... moi?... qu'est-ce à dire?..* 

— C'est-à-dire que vous êtes une femme sans 
âme et sans cœur.,, que je vous tiehs dans le 
plus parfait mépris, mais que je taéprifce et que 
je hais phis encore votre complice. 

— Baron Frédéric, Téponditelle en m re- 
dressant avec une indignation parfaitement 
louée, pour parler ainsi à une femme, un hom- 
me de votre rang doit avoir des preuves de ee 
qu'il oee avancer ; ces preuves, les àvez-vtfts? 

— Ah 1 oomédieanel dit Frédéric avec un 
éclat pareil à un rugissement, comédienne» qm 
avez voulu me faire assassiner, et qui me croyez 
toujours Votre tlupé! 

— Monsieur de Ttenck, ce que votts dites et 
faites en ce moment est d'un lâche!... 

Il répondit parvin^clat de rire 6aocarié r qui 
causa à M me deLestocq un épouvantable frissoa. 

— Et ceci, dit?il en lui mettant sous les yeux 
sa correspondance avec Le Pandour, ces lettres 
calfflfanieuaee et Sanguinaires, de qui sont-elles? 
Quel nom donnez-vous à leur aiiteur?, . . 

La misérable femme les reconnut scn&Jes 
voir, car un spasme fit passer un nuage devant 
ses yfeux. 

— Mes Mires!... **éeria-t-)elle d'une toîx 
étranglée par Teffroi eft par la honte de se sentir 
ainsidévoïlée. 
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— Oui, vos lettres, madame; aver-vous be- 
soin d'autres preuves? 

— Abl c'est l'enfer!... exclama-t-elle, et elle 
se cacha le visage dans ses mains. 

— C'est la vengeance, madame! répondit 
Trenck plus solennel à mesure qu'elle témoi- 
gnait plus d'exaltation et de fébrile terreur. 

— La vengeance I répéta-t-elle égarée, vous 
voulez donc me tuer?... 

Et cette femme, qui s'était si souvent révélée 
intrépide sur les champs de bataille, se prit à 
trembler et à se courber à l'idée de mourir là, 
tout d'un coup, comme elle avait voulu le faire 
mourir, lui. 

— Vous tuerl fit-il avec un dédain plus acé* 
ré que la mort même, vous? Allons donc !...— 
Lui, à la bonne heure!... Vous allez me dire où 
je pourrai le trouver? 

— Mais, balbutia-t-elle, je ne le sais... Com- 
ment le saurais-je?... 

— Allons, allons, soyez franche, une fois en 
votre vie. Il le faut, d'ailleurs ; je l'exige !..• Je 
l'exige! répéta-t-il avec une inflexion sourde. 

— En vérité!... 

— Vous n'êtes pas seule ici 1 La présence de 
l'homme avec qui vous parliez m'indique celle 
de votre amant. Encore une fois, il est ici? 

Cet ordre n'admettait ni réplique, ni faux- 
'uyânt; d'ailleurs, la panthère était domptée. 
Elle courba la tète ; c'était répondre oui. 
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— Vous allez me conduire vers lui! ordonna- 
t-il. 

Elle fit un mouvement qui n'était que de la 
terreur et qu'il interpréta comme une hésitation 
ou un refus. 

— Vous allez me conduire I dit-il en appuyant 
cette fois son injonction par le canon d'un pisto- 
let qu'il tira de sa ceinture. 

— Vous me tuerez donc I . . . s'écria-t-elle pour 
la seconde fois. 

— Sans pitié, prononça-t-il d'un ton gla- 
cial. 

Elle jeta autour d'elle un regard éperdu, 
comme si elle cherchait quelqu'un à qui de* 
mander assistance. 

Mais la place était déserte, l'entrée des rues 
qui y aboutissaient était noire, et le» fenêtres 
des maisons les moins écartées ne laissaient 
voir que de rares et faibles lueurs à travers 
leurs petits carreaux quadrangulés etleuœrri- 
deaux de serge. Ces clartés, loin d'offrir l'aspect 
rassurant d'une franche lumière, assombris- 
saient la nuit. 

— J'attends, madame, dit Frédéric, qui ne 
cessait pas de tenir son arme. 

— Eh bien 1 répondit-elle avec résignation, 
venez. 

— A la bonne heure!... mais permettez en- 
core et ne trouvez pas mauvais que je prenne 
quelques précautions ; avec vous, convenez-en, 
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je suis payé pour cela. Donc, vous me connais- 
sez suffisamment pour savoir que je possède 
une dose de résolution assez fortet, et que je 
n'abandonne point, quoi qu'il puisse m'en coû- 
ter, un dessein une fois fermement arrêjté dans 
taon esprit. 

— Où voulez-vous en venir, monsieur? 

— A vous pénétrer de cette conviction, ma- 
dame, que si vous comptez par quelque artifice 
nouveau, me dresser un piège, me faire .tomber 
dans nnfe surprise, je n'y tomberai pas seul, et 
qu'avant de m'y laisser prendre, je me venge- 
rai.... Cette arme, -en un mot, ne rentrera dans 
ma ceinture, et ne cessera de vous tenir à bout 
portant, que quand vous m'ajurez réellement et 
définitivement mis en présence 4e celui que je 
eheirchè 1 . . , Vous m'avez compris ? 

■— Parfaitement. 

— Ainsi c'est vers François de Trenckei 
«on ailleurs que nous altons ? - 

«-Oui, monsieur; mais laissez-moi croire 
aussi pour votre honneur, dit-elle, se rattachait 
à un secret espoir, qu'il s'agit ay oipins dlua 
duel loyal etnon d'irai égorgement? 

— A. cela je pourrais répondre qm mous 
m'avos donné l'exemple, mais cet exeaiple,£ré- 
déric de Trenck ne le suivra jamais. G'est4& la 
justice de ma cause et en Dieu que j'opère, 
madame. Je vous ai comprise; rassurez- t<?u^ si 
cela peut vous rassurer, oe ne sera pas un^guet- 
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ape&p, mais, tmwt vous le dites, un cju^ 

À présent, veuillez accepter mon bra^ P 

M 01 ^ de L^st^cq connaissait^ force de son 

ajnanf à ferons les armes ; elle reprit un peu dq 

spn sapgrfroid ; elle envisagea la réunion des 

<tei«j<wusins avec plus de çaljpe, et dit à, Fré,- 

— D&ps tea termes oà[*veiu$ vene* 4p poser 
lfes choses* ne doutez plup de moi» 

Elle pe$9ft son bras sous le sien, et sentit à la 
manièro>don^tl le pressait qu'elle était sa pri- 
sonnière*' 

Elle im fit traverser la place. 

Buis ils entrèrent dans une 4es r ruep tes,pluft 
éteoîle3)et les plus silencieuses. Cbemin fai- 
sant, :1a baronne, questionnée d'un tyij pérejup- 
toire par son redoutable compagnon, lui fourni^ 
cte »pWe^ r^$eigoemeaa. 
. — t Yetr&c<fcisin, lui dit-elle, s'est réellement, 
réfugié à;Là Haye, depuis son évasion Mais 4, 
a iMWHaenteQéiûent quitté les Pays-Baa pour ve,- 
niç-en secret à Nuremberg, s'aboucher avec spn 
intendant, qui lui apporte des, subsides» 
• 'Ge'&iitepperl, objet d'une surveillance étroit^ 
de la police autrichienne, ne pouvait, sans in- 
convénient, pousser jusqu'à La Haye. Si l'oft 
eonsljatait à Vienne qu'il entretient des relation?! 
activer avec le baron François, il n'en faudrait 
pascplttB pour lui interdire le séjpur de cette ca- 
Hi 4 
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pi taie, où les autorités ne laissent même pas pro- 
noncer le nom de l'homme qui a mis leur vigi* 
lance en défaut. 

Par surcroît de précaution, et connaissant 
l'influence qu'exercent l'Autriche et la Prusse 
sur ces villes libres, j'ai bien offert au baron 
François de faire ce voyage à sa place. Mais il 
est d'un caractère si défiant et si intéressé, 
malgré les preuves qu'il n'a cessé de recevoir 
de mon dévouement, malgré la peine que j'ai 
prise de préparer et de lui faire tenir le narco- 
tique qui a abusé ses gardiens, qu'il a voulu 
traiter lui-même cette affaire d'intérêt. 

C'est donc Schepperl qui a désigné lui- 
même Nuremberg, ville située aune distance 
raisonnable de Vienne et de La Haye, et dans 
laquelle, à cause de son mouvement, les étran- 
gers jouissent d'une grande indépendance. 

J'espérais que Schepperl en finirait ce soir 
même, mais il vient de remettre à demain sa 
conférence, et j'allais porter cette fâcheuse nou- 
velle à votre parent, quand vous êtes survenu. 

Les précautions dont le Pandour s'entou- 
rait étaient proportionnées à la gravité de sa 
situation. Ainsi que la baronne venait de le 
laisser entendre et que Frédéric lui-même l'a- 
vait éprouvé dans son laborieux Toyage sur les 
frontières, il existait entre les grandes puis- 
sances allemandes et les plus petites, notam- 
ment les villes franches, des conventions plus 
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on moins secrètes pour l'extradition des déser- 
teurs et des individus condamnés pour certains 
crimes. 

Nuremberg, qui entretenait avec l'Autriche 
de nombreux intérêts commerciaux et politi- 
ques, n'offrait donc qu'une médiocre sécurité i 
un prisonnier d'Etat tel que François de Trenck, 
et ses soins pour y rester le plus inaperçu pos- 
sible étaient justifiés par l'imprudence qu'il 
commettait en s'y hasardant. 

Quant à la question de ses biens, il faut no- 
ter, i l'honneur de l'impératrice Marie-Thérèse, 
qu'elle n'oublia pas les services reçus du colonel 
des pandours, et que s'ils restèrent sous séques- 
tre, aucun arrêt de confiscation ne les frappa. 

Après des détours qui ramenèrent Frédéric 
dans le quartier où il avait reconnu la baronne, 
celle-ci lui montra une rue dans laquelle ils al- 
laient entrer. 

— C'est ici, lui dit-elle; encore vingt pas. 

— Enfin! s'écria Frédéric, convaincu que 
rien au monde ne pouvait cette fois l'empê- 
cher de voir le Pandour face à face. 

Il pressa la marche ; mais un bruit singulier 
la lui fit ralentir soudain. 

— Ecoutez I dit tout bas sa conductrice. 

Ce bruit partait précisément de la rue indi- 
quée; c'était celui de pas pesans, de voix con- 
centrées et de piaffemens de chevaux. 

—.Pourvu que ce ne soit pas un malheur 
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bu txbé tfètHfeonl... murmura la baronne, nepri 
se d'ut saisisseïrtent itivdOrttaire, ?qui Ja fop$e 
cette fois à s'appuyer réellement sur le .bras du 
barofc. 

— Avançons 1 avançons! dit Fïécfério ©a l'at- 
tirant, sans égard pour son trouble* » 

Us tournèrent -l'angle qui leuc dérobait la 
cause de ces rumeurs singulières. 

Veft te milieu de la rue, devant uwé maison 
de l'apparence la moirfs voyante*, ^agitait tin 
^otifrètompàtète, éclairé par des tàréhes, < 

Atr-tîessus des curieux, on distinguait les in- 
signes de soldats de h. ville, le hant d'une ber- 
line de voyage, et tout autour, des dragons, le 
casque en tête, armés de toutes pièces et prôts 
à partir. 

C'étaient defc unifottrëes autrichiens; leur 
présence disait assez de*pK>i il s'agissait, car la 
maison devant laquelle ils se trouvaient éttit 
celte de François dfeTrenck. 

Le Pandour, qui avait tant de fois trahi les 
autres, avait sans doute été trahi à son tour, 
nous ne chercherons pas en ce moment à savoir 
par ^ui, — mais quand on se sert d'instmAhens 
méprisables, on en recueille toujours les justes 
fruits. 

-—Luiî... c'est lui qu'eto emmèfieî.*. eiflama 
Hf fce de Lcfstocq, qui semblait plus érooè que 
surprise. 

A ces mots, Frédéric, lâchant son. bua&pfend 
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le rassemblement, écarte jusqu'aux chevaux. II 
veut au moins se montrer comme un nouveau 
remords aux yeux du prisonnier, lui crier qu'il 
est un traître et qu'il a mérité son sort. 

Mais çn cet instant la portière se refermait, 
tft 'affrète* qui âiait mis pîèd à terre peiH^pro- 
ièëflèrto-méihé I cette opéwHfon^ m réfirakîla 
ctëf,bàr cet équipage était unèf oifttfe «eMfrfelé. 
" «Mettent?, égai-é, hôràdè Mi, écuÉâant; fc'éfcR- 
ça aux vitres, — elles étaient rempilais j&r 
m faMékk de boié bli lié mê±êi ^rtéè Seu- 
lement dans le haut de trous f&tif' flfîloWfB- 
ierrMHtfetotrtiftfllêt&elMliètfe. ^: '> 
-" -^ft^é! ti^ëî;.. ^rii-^il^eillraterti*- 
iâât sioh pbîng étfep fcè^M î^Vâliêlày impéifé- 

— Placée pl*c4 8WëV : h!^l , taffttfflrf9ii 
Vékkftifeteiiiohtè^àctièM.' • - 

; I#é $ûVijàà ëbàrtereAt &è Mdè tort» Mitos 
éàltlltitt^, ; ét le rejetèrent ai toîttéti Aet mieux 
attirée p&l Mè fh} stériéM èrtë&rtkJifc ' : > 

Ù ttJitiite partit au^lëp, 1&* drigfàsPran- 
#& éh ivait et en aftièfë piquèreftt *fc-deux; 
la foule suivit pendant ^riè^iïéfe p*s, jOKpi^la 
nie voisin^. ' - ' : \ — 

t^érick rë§ik Sëftl; afcêàttli; Cette Bœttlfe fou- 

§uis i\ se' tètourftà, i«gïW*, 6hê«afe aMtmir 
4e lui ; il était bien seul ; mettant à prtjflt ion 
*ëfàfeWfertt;iâ bàrthôe tfëtétocq tevfcit Aisparu. 
m 4. 
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XVII 
Le souper des trois soeurt 

Frédéric, guidé par l'instinct machinal, non 

par la réflexion, absorbé sur un autre objet, 

. regagna son auberge, et se retrouva devant la 

porte; — il n'aurait pas su dire comment, ni 

pourquoi. 

Ce n'était pas un homme, c'était un automate 
qui marchait. 

Cette dernière déception l'avait abattu, a- 
néanti. Il était littéralement foudroyé. C'était 
la réaction de l'emportement où la rencontre de 
M** de Lestocq et l'idée de se mesurer avec 
François de Trenck Pavaient monté. 

— Eh! arrive donc! lui cria une voix qui le 
tira soudain de cette prostration; depuis une 
heure la chaise est attelée!... T'es-tu donc per- 
du dans les noirs labyrinthes de la ville? 

C'était Hermann qui l'interpellait ainsi. 
; — Je commençais à être bien inquiet, mon 
cher maître, dit le dévoué serviteur. 

— Ah! vous voici, mes amis! leur dit le jeu- 
ne homme, cherchant à ressaisir le fil de ses 
idées. Non, je ne me suis pas perdu... C'est 
vrai, cette voiture attend... Eh bien! qu'on 
xlétèle. 

— Plaît-il?,, , demanda Hermaon. Tu dis?... 
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— Je dis, qu'on détèle. 

— J'avais bien entendu. Ah çà,que te prend- 
il ?... Notre voyage ?.. . 

— Notre voyage est fini. 

— YovonsI voyons! parles-tu sérieusement! 
Nous n'allons plus à La Haye?... 

— C'est inutile. 

Le lieutenant et Roller échangèrent un re- 
gard inquiet; l'abattement de Trenck, l'accent 
étrange dont il s'exprimait, les firent douter un 
instant de sa raison. 

— Mordieu! reprit Schell, ce n'est pas natu- 
rel ; vu pareil revirement... 

Rolier lui adressa un signe, pour le supplier 
de ne pas brusquer ainsi son jeune maître, dont 
l'état lui causait une vague appréhension 

Les chevaux battaient le pavé de leurs fers et 
en tiraient des étincelles: le postillon impatient 
s'approcha le chapeau à la main : 

— Leurs Seigneuries veulent-elles monter 
en voiture, leur .dit-il; le temps se passe, et il 
faudrait payer double relais. 

Trenck lui répondit simplement, comme à 
Hermann : Qu'on détèle. 

L'homme voulut se plaindre, Roller le calma 
d'un mot à voix basse : 

— Vous n'y perdrez rien; au contraire. 

— Ahl comme cela, soit! 

Et il se mit à dételer ses chevaux, non sans 
murmurer entre ses dents ; 
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, — En voilàdes girouettes, ijûi rie èaVèùrpas 
s'ils vont ôii fe^ns viennent! ... 

Heureusement pour lût, lé Heutertâtit fcfc" Teti- 
Jendit pas;. Frédéric, lé pfeiiàiit pat fe bras, 
remmenait a là chambre qu'où leui* kiiit don- 
née pour se reposer le têtnps de Fétà$të,/et dans 
laquelle ils furent suivis par ftoller, fbrf "intri- 
gue àé be nouveau caprice. 

— Tiï Vas nous expliquer taamtenant , tt 
fténtiaiin, pourquoi tti renonces si subitement' à 
uji voyage que tu poursuivais avec tatit tfâchar- 
nement? 

— Parce que, rép&ndit-il, ffançoiè âAfrenék 
ifest plus à La Haye. 

-s- Ah bâh ! exclamèrent à l'uniôscm éé$ dette 
auditeurs. * 

• — Il est depuis uùe demi-heure sur la roule 
âuSpielberg. ) 

— Le bon pieu soit loûê, et i*y iîikiiltiennè! 
grommela en à-pàrté Roller. ll ~ " 

—Merveilleux! s'écria Schell ; màfëtftimàihs 
. tu en es bien sûr?*... ; l 

— Sûr comme* d'une Chééè. que ft viehs de 
voir de mes yeux. . •♦ • - I 

Retrouvant énfliî la plénitude; âè é& fàctfltés', 
bouleversées de primé-âbord |iàf ' tiil; jb6it^°si 
inattendu, il iacoçftâ éommaii^iiiëift lèfe êvehe- 
mens et les rencoûtteà de là èoi^é. 

Il vensfit d'uée^ tant d'énergie à tféàltâion, 
qu'il n'apporta plue d4ûâ <5i$ t&cit (ftftrfrt ttflh- 
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tpiîHfté empreinte seulement d'ita reste d'amer- 
tome. 

— Il m'échappe I... soupira-Mien terminait 
l'épisode de la capture du fcandour; 

ïlbller poussa aussi un grand Jsotfpir, maïs 
c'était de soulagement. 

— Ma foi, très cher, dît Henïtyftn, je dois 
reconnaître, quoi que tu prisses nenèer, "que 
tout, -à mon Sens, 'finit pour le ttliete. 

— flfeis il m'échappe ! répéta ïrëriçk: ) 

— ïtfeift-sais fort réjoui f Çeminemêrit, ie 
ne méconnaïs pas la vohiptë de donner un bon 
coup A'épéeàun traître qurs'est conduit comme 
ton affreux cousin, et tu me trouveras toujours 
ilifeposé à t'y aider; mais, il n'est pas désagréa- 
ble non plus de songer que te gcéïérat est &u 
fond d'une des pws horribles prisons du moîi- 
de, fct t|u'il y pourrira 'sans rémission, jusqu'à 
extinction de chaleur naturelle. 

— Bravo ! s'écria ïtoller, il jr a fles quarts 
d'heure, lieutenant, où vous parlez Vraiment 
bien. 

— Ah ! tu trou Vête? Ce qui revient à dire que 
d'fcuttes... 

Trenck vit surgir une de ces petites escat- 
hiouches dont nous avons dévoilé la cause, et 
ijuil interrompait toujours comme cette fois 
par une saillie railleuse. 

L'accord rétabli tacitement, il leur dit \ 

— Wes bonfc 'atiïis, tk>trs rtôttë ihstâlloitë ici 
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jusqu'à nouvel ordre. Roller, tu vas faire remi- 
ser la chaise et dire qu'on monte ici nos baga- 
ges. 

Ainsi fut-il fait, sans que personne songeât à 
xépliquer. Le serviteur et l'ami avaient en lui 
un tel abandon qu'ils souscrivaient, sans s'in- 
quiéter du reste, à toutes ses volontés. 

— C'est bien, dit Hermann, installons-nous. 
Quand tu en auras assez, nous dirons adieu à 
cette vieille ville et à ses douze collines. 

On s'installa en effet, c'est-à-dire qu'on prit 
pension dans l'auberge de la Poste. 

Cependant, on ne pouvait rester éternelle- 
ment dans cette cité, dont nos amis appréciaient 
décidément beaucoup plus les désagrément que 
les beautés; et d'une autre part, Trenck s'était 
engagé à ne pas rentrer en Autriche. 

Quel parti prendre en cette conjoncture? 

Sa mère était retenue à Kœnigsberg par les 
détails de la succession du comte de Derschau, 
L'énorme distance de cette ville à Nuremberg 
ne permettait pas, en l'état de ses affaires, d'a- 
voir de ses nouvelles avant longtemps. 

Depuis l'envoi de ses traites sur Vienne, elle 
n'avait plus rien adressé à son fils, d'abord par- 
ce qu'il ne lui avait fait aucune demande, et 
puis parce qu'elle était convaincue qu'il trouve- 
rait auprès de son cousin une position excel- 
lente, 

Or, nous avons vu que lpin de rencontrer un 
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pareil concours chez ce mauvais parent, il avait 
été entraîné à prodiguer pour lui la meilleure 
partie de ses ressources, et qua forcé de quitter 
Vienne sans avoir le temps d'y attendre de nou- 
veaux subsides, la somme modeste réunie par 
Hermann en qualité de trésorier constituait tout 
l'avoir de la société. 

Dans cette situation délicate, il ne lui restait 
pas même la consolation de recevoir des nou- 
velles d*Amélie ni de son cher Léo. 

Désillusionné sur le compte de son cousin, 
oublié par sa mère, séparé de ses plus tendres 
affections, peu s'en fallait qu'il ne se laissât al- 
ler à un découragement qui n'entrait pourtant 
pas dans son caractère , mais auquel le poussait 
encore ce séjour inactif dans une ville sombre, 
oumide, et d'aspectantique comme Nuremberg* 

L'auberge de la poste recevait beaucoup de 
voyageurs, mais nos amis ne se liaient pas ainsi 
du premier coup, ou ne prenaient qu'un médio- 
cre intérêt à ces allans et venans occupés eux- 
mêmes de leurs affaires. 

il arrivait néanmoins que dans les conversa- 
tions de la table on échangeait des nouvelles sur 
les pays d'où Ton venait, et ce fut ainsi qu'un 
jour on parla de fêtes extraordinaires quiar 
/aient lieu en ce moment dans le margraviat de 
Bareith, dont la capitale ne «e trouvait qu'aune 
quinzaine de lieues de Nuremberg. 

Ce nom de Bareith causa un certain intérêt à 
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Tuanck. Nous croyons avoir ditqwe h J*Mi. 
souverain de! oe petit ^tal^vôUépousé te : piûffr 
ceasa WilbelmiOe, s^eur ahîée du gra«d Fr4f(4- 
ric ekM la priitttfôsjei Amélte^ 

* *-* Mais, (temiada- Vil à te personne <fu* v«« 
nàit dfi patler, à qweHe occasion te pçim9fffl*tâ 
de Bareith se trouve-t-elle. aiïîsi e*i irêj#ttt%; 
sanaes? : 

- :+^Ofcr patur ufir- grandi éysfeôBWifiM «te. reme; 
de Suède vctyAgie ea' Aàtemôg&e pjW'Stf s$a& 
etàisooore*o«r<tes«Mix d@ Gartebad, elle ept 
vectue passer quelques jours auprès de la saaj** 
graye^quies* a&stettir, avaart de ?oga$i#p Sferc- 
kfilm.. * : * \ 

ltoi«^\Œii^ daiis. îwtre preouère partie, ra- 
cçmtétmm&âvt 1* princesse Ultique» ét^ii. deve- 
n^l'^ett80.d«ipriii€d rtipi d^Swèd», çt f te$ 
cdus^quencea <tee#J toénqneflt f sqr F existence 
ddlipri^cB$6e A.mé}k r kw**& trtw.étoMtor- 

Tœaèkj auquel: te boib,s&iaI <te> VtfW dçs. 
royales sœurs rappelait immédiat^juent celui 4e, 
la plus tendre et de la plus aimée <te& ^ipjes 
etLdeepôncÊfsseSvCo^c^Yait, & mesure ^e,Ge,s 
i^fii^^Wttûsîuiarriv^ie^t^iifl. dç cqs preste 
biMia^s^iiTaiwinnés, familiers ^px, sfu)s ampu- 
reuï y qaÎTecberc{hent;ayec un, &#re sa#ineq}epi, 
t«ut(Kijquiiteûd.à;ra^^riljçu*W^swe, 

Il n'avait paa eu oecœwa de voir te m&rgj»^ 
de BaDeiib r mai* ih oanipife^ ;ç<M£fr mmd^ 
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y?«l* avaient à peine laissé tomber jusqu'à lui ua 
remercîment pour le serviee signalé dont elle 
h» éteitredev&ble- 

Darçe ses entretien ave<v Amélie,, celle-ci lui 
avqit manifesté la différence très marquée qu'elle 
établissait, entre U bique et Wtlhelmine. 

Cette dernière était swssi agréable et aussi 
affectueuse qu'Ulrique possédait de morgue et 
de raideur. De plu», la Euargrave avait, aux 
pux de Tcenck, une autre vertu qu'il appréciait 
particulièrement : en sa qualité de sœur aînée, 
eUea'awt jamais sïibi, avec la même abnéga- 
tion, que le reste de la famille* lés volontés de 
W& frère* Elle était la seule qui osât les discu- 
ter, ies combattre et à l'occasion y résister. 

EAÛn, quelle que fût son intention, — peut- 
être espoir pu pressentiment, Frédéric, en se 
levant de table, demanda à Hermann de lui re- 
mettre quelques ducats; il ordonna à Roller de 
lui trouver un cheval pour une absence de 
deux à trois jours, et èan& leur donner une çxr 
plteqtion qu'ils ne demandaient pas d'ailleurs, 
il sortit de Nuremberg par la porte du Nord. . 

Pour savoir où il allait, il suffit d'appreudr* 
<jpe Barçift^ pu Bapeuth, est à environ quinze 
Ueyes au nord de cette ville* 

Mon Die* oui» et la cfrose était bien> cfécïdéei 
frenck > d'un tempéramment impatient, inquiet 
et fougueux, voulait toir ces fêtes du margra- 
111 5 
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viat, et, au besoin, apercevoir les deux sœur* 
d'Amélie, sans trop chercher à se rendre 
compte où cela le mènerait. 

Il n'existait pas de chemin en ligne droite de 
Nuremberg à Bareith, mais la direction était 
toute tracée par les petites villes de Furth, Er- 
langen et Forsheim, toutes trois situées sur la 
Pegnitz, dont il suffisait de suivre le cours pour 
arriver à la dernière. 

De Forsheim à Bareith, le chemin circulait à 
travers une plaine variée et fertile du plus bel 
aspect. La ville elle-même offrait un coup d'oeil 
agréable qui opéra une heureuse diversion sur 
les idées noires que les sombres murailles de 
Nuremberg entretenaient dans l'esprit de notre 
héros. 

L'aimable cité présentait, en outré de ses a» 
T antages- naturels, ceux dont on avait à bon 
aroit fait l'éloge à la table d'hôte de l'auberge 
de la Poste. 

Un grand mouvement y régnait, et l'on eût 
dit, à voir tant d'uniformes, de carrosses, de 
Voitures, de livrées, non pas le chef-lieu d'une 
petite principauté, mais le Versailles d'un grand 
Etat. 

Frédéric fut heureux de trouver un cabinet 
pour lui et un râtelier pour son cheval dans une 
hôtellerie, car Faffluence des grands personna- 
ges et des furieux remplissait jusqu'aux mai- 
sons bourgeoises. 
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On jugeft tout de suite qu il venait grossir le 
nombre des uns oïl des ail très, et il n'eut pas 
même besoin de demander des détails; ce fut à 
qui lui en fournirait^ revendre. 

À ceux qu'il possédait déjà, on en ajouta un 
qui formait Ta principale et la plus fraîche nou« 
velledujour. 

Un nouveau cortège, non moins nombreux et 
non moins brillant que celui de la princesse Ul- 
rique, c'est-à-dire composé de gardes-dn-corps, 
de chevaux richement harnachés et de plusieurs 
berlines splendidement armoriées, avait traversé 
la veille au soir Bareith, se dirigeant vers la 
villa de plaisance où se trouvaient le margrave 
et sa femme. 

Leurs Altesses possédaient, dans un rayon 
rappfoché de la ville, trois de ces résidences, 
désignées sous les noms de : l'Ermitage, la 
Fantaisie et Sans-Pareil. Dans la ville même, 
se trouvait le fameux château de Sophienbourg, 
siège officiel des margraves, mais que la prin- 
cesse Wilhelmine délaissait souvent pour l'Er- 
mitage, celle de ses trois villas qu'elle affection- . 
naît le plus. 

C'était là qu'elle se trouvait pour l'instant, et 
qu'elle continuait les fêtes commencées au pa- 
lais de Sophienbourg. 

Frédéric s'informa de la qualité de la person- 
ne qui venait de débarquer dans le luxueux ap- 
pareil dont il était question, mais le fait était si 
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îécwt et avait en Heu teUeuwt k Timprovirte, 
qu'il 99 recueilli* que des ?umwps cpntradie- 
toi?es. 

Le point unique su* lequel m s'wwiâi à, 
peu près, c'est qu'il s'agissait (i'ttne grande 
princesse, venue pou? ajoute» à Vûfliwrt*a£e 4& 
l'auguste réunion. 

Vm grande princesse!... L'inaiagiiwtkw de 
notre jeuw et chevaleresque aventurier prit l«r 
dessus le nws au* dents; il MOjuJul a^ir <tefr 
rensçigpanreiis plqs pr&âs, et eenjw H n'y *- 
vaift qu'une Heue de Çareith 4 TErmitogm il #- 
ipgpade eecôté une proi»en$de pédestre ctyns 
l'espoir 4e les citerne lui-môme. 

Ici nous ouvrons une parenthèse pour préve»- 
W ceux 4 e no* lecteurs qui ajoutent un certain 
I>rip4*ft* partiçuîftrH&squapow tout ce qpi, 
wit iwufl BQias t soraflies h^P^ des détail* Uw- 
ses par la princesse WiJM*niHe elleHFi&me. 

yBppftit^ge deParei4fc,qui appartient eyjQiir^ 
dTtfUi à V* fcavièçe, comme le reste dp t# n&x- 
gça*rçat,est encore une des merveilles qpe, les 
voyageurs tirent ^ visiter, saasse douter, 
pour la plupart, qu'il doit sa splendeur à ty, 
sœur aînée du. grand Frédéric. 

Le jeune baron de Tuenok n'eut pas bespfo 
d'en demander le chemin. De la ville, /m per- 
çoit Imminence sur laquelle la viUjL est cons- 
truite, et ce chemin consiste ea une magnifique, 
cbausçée bordée d'une double rangée d'ariwrçs. 
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L'habitation dont il avait aperçu dte toiâ la 
façade bigarre, disparut à ses fègards àfclësure 
qu'il s'en approcha, sous tes massifs épais d& 
grands arbres, disposés avec un art ingéftteU*; 
totsqu'entin il atteignît la principale grillade 
Fenceinte qui régnait tout autour de la eofliae, 
il ne vit plus que des mormitienfe fantastique*, 
dès gtottes et dés rodhttte attîfleiete, teài* wm- 
truits avec tant d'adresse qu'on les prenait pour 
rowivre d'une nature grandiose* 

S v i! eût été admis à péftétref dans cfcthâteau, 
il aurait admiré aussi l'art avec lequel to&tefc 
ses parties in?térieuressetot*evêtiieà, teffibrifeséife 
des marbres varies du pays, ëftèWïr&ftt tes plus 
telles glaces à biseau ^tfe Ton ftttlôfS,*tde 
larges ferles des peititrefe Je* plus eu renom de 
cette brillante époque. Le goût particulier dé la 
^rineesse t>ou* les grande* choses lai Ht, dans 
ces {teiirturëô, dâfiaër la préfiirenoe aux tableaux 
historiques sur les fantaisies alors €n Togue, à la 
oour de France, par exeraple^ et quitte appelait 
dédaigneusement: Des Indéoenceshabttèées à la 
mode. Cette habïtatkm prtaciè», toute de tnav- 
breet d'orâ l'intérieur, installe «oinma un im- 
mense boudoir, avec ses meubles et sçstentuitos 
de velours et de soie, n'offrait au dthôi* aucun 
{tfné&entd'arebiteétarejott lai pouvait prendre 
pour uhe ruine efttourée de rochers* Un bois de 
haute-fatfcie i^ntduvàit et ajoutait à la discré- 
tion de son aspect. 
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L'eau, les ruisseaux, les casçalelles rafraî- 
chissaient sur tous les points les massifs et les 
parterres» et donnaient lieu à mille accidens de 
paysage, tels que ponts, passerelles, bassihs, 
ayant de se réunir en un petit lac, sur lequel 
on traversait une grotte ornée de stalactites. 
Sur les côtés de la maison régnaient dix allées 
de tilleuls si touffus que le soleil n'y perçait 
jamais. 

Chaque sentier du bois menait à un ermitage 
ou à des constructions ingénieuses toutes dif- 
férentes les unes des autres, et dont on laissait 
la disposition aux hôtes invités à faire séjour 
auprès des princes. 

Le margrave et sa femme possédaient ua de 
ces pavillons, où ils tenaient des réunions tout à 
/ait intimes. 

La princesse Wilhelmine nous a transmis 
une description minutieuse du sien. U formait 
un petit domaine dans le grand. Elle l'avait 
consacré aux muses, aussi tout y était-il artisti- 
tique, et les portraits qu'on y voyait rappelaient 
les traits des grands génies de l'époque. Il se 
composait d'un petit salon, de deux chambres 
et d'une petite cuisine. 

Mais le salon, servant à l'occasion de salle à 
manger, était machiné à l'instar de ceux de 
Trianon, et Wilhelmine s'est plu à nous don- 
ner la description de ce qu'on appelait alors des 
Table* 4e confiance* 
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Lorsque Trenck atteignit la grille de cette 
résidence, la soirée commençait à venir ; une 
soirée splendide. Les reflets irisés du couchant 
formaient à l'horizon un fond d'or et de pour- 
pre, sur lequel se détachait le paradis de l'Er- 
mitage, avec ses verdoyantes cimes. 

On était dans la belle saison, les parterres 
en fleurs, les grands arbres aux rameaux odû- 
rans répandaient dans l'atmosphère leurs efflu- 
ves enivrantes. 

Tout était pavoisé aux abords de la villa, des 
mâts enluminés balançaient des banderoles 
multicolores, des drapeaux flottaient aux grilles, 
un arc de verdure faisait voûte sur le poni- 
levis, car une rivière limpide formait une 
douve naturelle au pied de la colline et de ses 
inoffensifs remparts. 

Trenck trouva moyen de se glisser au milieu 
des personnes qui se croisaient sans cesse à cet 
endroit, et, grâce à son air d'aisance, il pénétra 
dans le parc sans être inquiété par aucun sur- 
veillant, «i 

Il ressentit, en commettant cette petite incar- 
tade, un certain émoi qui n'était pas sans charme, 
et se nvt à parcourir une des avenues de til- 
leuls. De là, il atteignit un des sentiers du bois, 
qu'il suivit au hasard, peut-être parce qu'il lui 
parut plus isolé que les autres. 

fle sachant pas ce qui se passait dans le châ- 
teau, il ne remarqua pas combien cet isolement 
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pouvait être singulier, coinparé à f animation 
qui régnait partout ailleurs. 

De ce côté, au contraire, pas un dés groupes 
joyeux, pas un des serviteurs empressés, ditt- 
gens, qu'il venait de rencontrer; pas même un 
promeneur, excepté lui. 

Le sentier circulait au milieu de banquettes 
de gazon, de haies d'arbustes étrangers, et, 
après des détours calculés pour en augmenter 
le parcours et en dissimuler le but, aboutissait 
à un petit ruisseau, que nôtre héros aurait fran- 
chi d'une enjambée, mais devant lequel il eut 
la prudence de s'arrêter. 

Ce ruisseau entourait un ravissant parterre, 
au milieu duquel se dressait un de ces pavillons 
d'apparence rustique appelés des ermita- 
ges, 

Non-seulement Frédéric n'osa pas pénétrer 
dans cette enceinte fleurie, mais il se retira, à 
moitié caché par les ruines factices (Tune cha- 
pelle romaine ou grecque, comme it était de 
mode d'en placer dans tous les frands parcs. 

D'où lui venait cet instinct subit de discré- 
tion, dans une exploration aussi indiscrète que 
celle-là? 

C'est qu'à travers un des volets de tîôis brut, 
qui s'harmonisaient avec les murailles en créjri 
et en troncs d'arbres, il venait de voir lutte une 
lumière. 

11 y avait du monde dans ce pavillon écarté. 
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Pins favorisés que notre héros, arrêté sttr ta 
seuil, il nous sera donné d'y pénétrer. 

Dans un petit salon de forme oriricolaire, trois 
jeunes femmes charmantes, qurôqra de phyiio- 
nflttoie* très diverses, soudaient en devisant de- 
vant «fie table servie avec ce que nous appelle- 
rons une simplicité princière» 

De grands candélabres faisaient luûre l'argen- 
terie, le vermeil et les criataui; mais leé trois 
datoes pouvaient se livrer sans crainte à leurs 
confidences les plus intimes, aucune ordilte in- 
discrète ne rôdait auteur d'elles pourièsrecueil- 
lir. 

La table était montée toute garnie du par- 
quet, et chaque convive avait i portée de sa 
main un guéridon, sur lequel il suffisait qu'elle 
déposât «n billet, en frappant sur un timbre, 
paur qu'aussitôt ce roenbàe intelligent s'enfon- 
çât dans te parquet et remontât chargé de l'ob- 
jet souhaité. 

L'afoée des trois jeunes dames avait ftne 
physionomie bienveillante, que des chagrins é- 
preuvés dans son enfance avaient un peu vieillie 
avant l'âge. Elle avait même parfois uit léger 
tremblement nerauft, contracté à la suite d'une 
scène terrible, où son père, le plus brutal des 
hommes et le plus sauvage des maîtres, avait 
failli la tuer. Mais ses yeux étaient doués d'une 
vive intelligence, et malgré la compassion que 
le tour de l'entretien amenait en ce moment sur 
W 5, 
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son visage, elle portait l'indice d'une existence 
heureuse et douce. 

La seconde était brune et d'aspect naturelle- 
ment imposant et froid ; mais, dans cette cir- 
constance, on pouvaits'assurer qu'elle ne négli- 
geait rien pour se montrer aussi affable que le 
permettait un effort sur son caractère. 

La troisième enfin —• la plus jeune — était 
blonde... Mais à quoi bon prolonger cette des- 
cription? Ne connaissons-nous pas dans toute sa 
grâce la princesse Amélie? 

La princesse Amélie, la sœur que Frédéric II 
préféra et qu'il rendit la plus malheureuse, 
Amélie à Bareith ! Parquel hasard? 

Ce n'était point un hasard, mais un fait très 
simple et très raisonnable. 

Amélie, que nous savions retenue à Berlin 
par son frère, dans une captivité réelle quoique 
déguisée sous certaines formes, avait obtenu la 
permission de venir voir ses sœurs à Bareith, 
et, nous le répétons, cet événement n'avait rien 
de merveilleux. 

Depuis les renseignemens donnés à Tuenck 
par Léo, lors de leur entrevue à Elbing, la san- 
té de la pauvre Amélie avait encore décliné. 

Cette nature d'élite, aimante et détachée de 
toute ambition, ne vivait que par le cœur, et les 
malheurs de son cher Frédéric, dont elle s'ac- 
cusait d'être la cause, l'impuissance ou elle se 
sentait réduite d'y remédier, la séparation, à la- 
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quelle elle se fût résignée, la généreuse Ame, 
s'il eût retrouvé le bonheur à ce prix, e'était 
plus qu'elle n'en pouvait supporter. 

Une partie, de son existence se passait dans 
les larmes, et son excitabilité nerveuse devenait 
telle que les médecins, impuissans à remédier 
à la cause de son mal, ne dissimulaient plus 
leurs inquiétudes, et conseillaient au moins des 
distractions comme palliatif. 

Mais elle refusait toutes celles qu'on lui of- 
frait, et comme si elle eût pris au sérieux son 
titre d'abbesse de Quedlinbourg, elle tournait à 
la vie solitaire et ascétique. 

Ce fut alors que la reine de Suède fit son 
voyage à Garlsbad et à Bareith. 

Le roi avait été informé par son ambassadeur 
à Vienne de la condamnation du colonel dès 
pandpurs et de la détention de Frédéric de 
Trenck lui-même à l'arsenal. 

Jugeant qu'il n'y avait rien à appréhender de 
ce côté, et sincèrement attaché à sa sœur, aux 
tourmens de laquelle il gémissait secrètement 
de ne pouvoir compatir, il saisit avec empres- 
sement cette occasion de suivre les indications 
des docteurs. 

Amélie, qui rejetait toutes les autres propo- 
sitions, éprouva à celle-ci une trop douce satis- 
faction pour résister encore. Révoir ses sœurs, 
c'était la seule joie qui lui fût permise et quelle 
put espérer, et elle partit en compagnie de deux 
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de ses dames et d'une escorté (ftgrieflé èën 
rang, £our U Hâuté-Pfââcohié et té Itiàir^ràViat 
deBareith. 

Elle éprouvait toutefois un tàgitët, è'étaft de 
n'avoir pas aiiprèé (Telle sa èfiètè tfônftdefritte, 
l'aimable de Kléist. 

Là piquante et càpriciëtisé fëmittë, iptài itVàir 
donné à son premier Mari, le CMiiGihfe luthé- 
rien, un successeur dont là tiioti l'avait ëfyhtèk, 
puis à ceïid-ci un troisième épotit âVeé lequel 
elle avait vécu encore môîiïs ïongtètftpè qd'àyèc 
le premier, et dont elle s'était divctféée pôttt tti- 
compatibilité absolue d'humeur, était êit train 
éê convoler dans un quatrième h^ndfétléé, dont 
elle espérait des siècles dé dutéé et d6 féli- 
cité. 

dette série fôiïtàsquë dé foariâgé* ttê ftit 
â'àilleùrs que l'un des détails jrfqûâns de l*hfe- 
toire de cette aimable folié, à laquelle on par- 
donnait beaucoup, parce que sèa tégèrètésne 
taisaient dé mal à personne, et lié è'étend&iiènt 
point à son dévouement envers seé àtfrffe. 

t.e premier mouvement d'Aiiiëfie fat dôhc 
agréable; elle se réjouit de devoir 6êfs deux 
sceurs, ces premières amies avec té&qttëllè£ té- 
tait passée la pariie la plds tràAtJtiillé de èâ jeu- 
nesse. Ce fut, en effet, un ëtittittTdht, un déH- 
vatif à ses soucis rongeurs. 

Elle n'écoutait que les bénis iffètirtdté de 8bn 
âme, mai?, en approchant dii lietl dé Ut+éu- 
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niôn, éll^ éprouva un èerrtm^m de ccBur f non 
pas qu'elle entretint contre Ulriqu* Mena seti- 
tirtietrt d'aigreur, Mus pâtée que l#of sé^fcra- 
tHra iv*ït été plus que froide, et qu'elle se rap- 
pelait involontairement la sévérité dont eue 
avait fait preuve si souvent à son égaré. 

11 èh tH\m qu'elle arriva à l'Ermitage dus 
un état de gène et de malaise qôi % é reflétait 
sur sfès traits et dans son maintien. Et, puisque 
nous avons commencé à emprunter une pfertie 
d^s détails de ce chapitre à l'une de» personnes 
qui en fuient ïeô héroïnes, noste<ttew*nohs 
ëaurtftt #*irt*èfee quelque gré d'eu puiser d'au- 
tres éttétté tù tfêôft de rtirt des persotaages fui 
furent témoins de «elle vènnim 4m trdU royales 
sœur*. 

Où éflrHtrèé curiéliïàla o^ur, decomlattreles 
pMfUittàrités de éëtté prentièrB entrevue, fnàis 
ôhtéttiàt^uà que la reine de Suède y mit toutes 
lés ptétéhtaces, toutes les amitiés et tas les 
soittS. 

NoUS tevoné tju'à l'occasion elle éfttit capable 
de *é montrer aimable et àffectaeu» tout cota - 
me une autre, pour peu que cela fte durât pas 
trity longtemps. 

ftfdtttoéé que sa jeune sœur vBtwittFiwriv* à 
Ut viBa, elle accourut auprès d'elle, et lui tetféit 
!èè Bifaèr. /UfcéHeFemto&»8â, mais ton embarras 
se trahit sur sa physionomie*, elle ttftetAa un 
certain céWmoûiàl d&tis $on fréeuell, et la teine 
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s'étant assise, elle persista quelque temps à se 
tenir debout» 

Ulrique, en fut affligée, et la conjurant de ue 
voir en elle qu'une sœur tendre, la supplia 
de se mettre près d'elle, 

— Ma bonne sœur, lui dit-elle, si vous saviez 
combien vous me faites de peine en ne vous 
asseyant pas! 

Amélie résistait encore; elle avait tant souf- 
fert par sa sœur et pour sa sœur ! 

— N'insitfez pas, répondit-elle ; je sais trop 
le respect que je dois à Votre Majesté. 

Heureusement Wilhelraine intervint; ons'ein- 
brassa de nouveau sans arrière-pensée, et la 
«tordiatité régna sans ombrage. 

Ce nuage effacé, Amélie, en visitant le lende- 
main le parc de la margrave, eut une idée qui 
fut aussitôt adoptée à l'unanimité : c'était de se 
réunir pour souper ensemble dans ce joli salon 
machiné, où les indiscrets n'avaient pas leurs 
entrées. Là, réunies dans l'intimité la plus é- 
froite, elles pourraient se livrer à leurs confi- 
dences mutuelles. Elles devaient avoir tant de 
choses à se dire! 

Le soir venu, elles s'échappèrent de la gran- 
de habitation et g*gnèrent,en se cachant comme 
des écolières qui jouent un tour à leur gouver- 
nante, le pavillon affecté à la personne spéciale 
de Wilhehrrine. 

Celle-ci avait donné ses ordresà un intendant 
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■intelligent, et le pavillon, leur offrit son hospita- 
lité avec la même galanterie et les mêmes é- 
gards discrets qoe les retraites de certains con- 
tes de fées. 

jbl porte s'ouvrit toute seule à leur approche, 
et se referma de même après elles; le salon res- 
plendissait de bougies reflétées par les glaces, et 
les cristaux. 

Trois sièges étaient préparés, et Wilhelmine 
n'eut qu'à toucher un bouton d'argent pour 
qu'une table toute garnie se dressât devant les 
convives. 

Le début fut délicieux ; Amélie elle-même y 
puisa un instant de plaisir qui fit disparaître 
son affaiblissement physique et rendit à ses 
traits une partie de leur aimable animation. 

Mais il ne tarda pas à se produire un nouveau 
nuage, et nous éprouvons encore ici le besoin 
de rappeler que ces détails sont minutieuse- 
ment historiques. 

La margrave servit d'abord la soupe, puis le 
bouilli, que le& princes, moins difficiles alors 
que les bourgeois d'à-présent, ne dédaignaient 
pas, et un autre plat encore. 

Quand il fut question d'aller plus loin, elle 
dit à la reine : 

~* Ecoute, Ulrique, j'ai servi la soupe, et je 
ne la compte pas; j'ai servi un autre plat, eu 
ma qualité d'aînée et pour donner l'exemple; 
j'en ai servi encore un autre pouçnttre soeur 
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Amélie, 4*1, data» l'état où «He eet, aftaffrt» à « 
servir eïleHfcème. Crèst maintenant à ton tour; 
etf* pour Wi, et ensuite poer Amélie; étirée 
cela je te relèverai. 

A quoi la reine* que ce fût vrai, queoe fût 
par «rôtit* de eempromettre sa dignité» ré- 
pondu* 

— J'en suis vraiment au regret, niai* j'tu 
sentis incapable dtapt trop maladroite, et tu 
t'en ésaequittée avec tant ée grâce jusqu'ici, 
que nous te saurons gré, Amélie et moi, de fi- 
nir ce que tu as si bien commencé. 

"Wîiheîmii* eut un instant de dépit; nais 
elle rtneentra le regard aflectueui d'Amélie, et 
eîlepritwrelteie xrçwplir jusqu'au bout «a 
fontitteèéé tnrîtteese de maison. 

tl tt'ea résulta pas moins que l'efiuskai de 
l'enfretien s'en ressentit, et la reiae de S«èd* y 
laiiS&a percer, plu* qu'elle ne Pavai* fait au dé- 
but, son fâcheux caractère. 

Ponr donner l'exemple et pour amener Amé- 
Tle à leur ouvrir son cœur, dans Vespoir de 
trouver à la consoler et à la servir, quand elle 
connaîtrait la vérité sur ses peines, la margrave 
commença les confidences promises. 

C'était l'histoire de ses ennuis an début de 
fllôn mariage avec le vieux margrave, son -beau- 
père, personnage qui rappelait beaucoup trop, 
pour le bôftheur de sa famille* le feu roi GuiU 
latune de Prusse. Niaise désagréable beaippère 
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ïhdrt, F^istëftàe était deveône pour te jeune 
sôuveiftitiè iine Suite de joies pure* et sans ttté- 
lange, grâce â te tendresse qu'elte épttwvaft 
pour son mari et à ceBe qn'il lui prodiguait. 

ï/feisteire d'iflrique et de son àrttvée au trône 
était connue,*elle eut d'ailleurs le tact de la *&• 
duite à criques mots pour ne pas révfcflte* de 
fâcheux souvenirs. 

— * AHohs, ehère Amélie, dit te Margrave, 
c'est à toi de payer ton éoot. Ton sfflftffcsl pas 
le plus heur eu*, mais nous sommes là pour 
prendre une part de tes peines, et pou* té ren- 
dra te joie des jours passés, fût-ce en sacrifiant 
une partie de la ndti*. 

ïi Va sans dire que \m deux so&Urt afatées 
soupçonnaient ta eauèe des épreuves de leur ca- 
dette et de la sévérité Ai roi à soâ égé*d. La 
etfromqfc* de& oeura ne les leur ftttlt p*s 
laissé ignorer longtemps, malgré 4es eflbtts d* 
leur frète pour les cacher à tout le monde, 

— Merci, mes soeurs, répondit Amélie, rfc- 
jetée par eette invitation an plt*s po$gft&*fe de 
se» tortures intimes. Merci! Oui, ma vie est 
triste, et «fautant plus triste, que votre ten- 
dresse serait impuissante pour radoucit. 

— Netre frère te traite Aom toujours Avec 
oétté froide rig>ueuT dont on m'a parlés dit WàJ- 
helmine, qui allait conseiller à Amélie d'essayer 
ét&fe certaine fermeté. 

Mais 13 lrique interrompit au«it6t: 
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*-Ne vous hâtez pas de condamner le roi, 
mes sœure; réfléchissez à ce que lui imposent sa 
dignité et le rang qu'occupe Amélie. 

— Oh ! ce rang, murmura d'une voix plain- 
tive la pauvre altesse, l'ai-je assez cruellement 
payé déjà!... • 

Et elle couvrit son visage de ses mains pour 
cacher ses larmes. 

Wilhelmine se rapprocha d'elle et lui mur- 
mura d'une voix pénétrée : 

— Chère et malheureuse sœur ! cet amour est 
donc bien profond, et rien ne peut-il le rompre? 

Amélie secoua sa belle tète amaigrie et pâle 
avec une éloquence navrante. 

— Tu l'aimes à ce point, ce jeune hommel . . « 
ajouta avec compassion Wilhelmine. 

— Oui, je l'aime, lui répondit sur le même 
ton Amélie, comme si Ulrique n'eût pas dû en- 
tendre cet aveu,, ce déchirement de ses entrail- 
les ; je l'aime 1 . . . c'est ma pensée constante; c'&rt 
ma vision continuelle ! . . . 

Et suffoquant à ces mots, elle se leva, lais- 
sant ses sœurs échanger un regard qui, chez la 
margrave, était de la douleur, et chez la reine, 
de l'impatience. 

Il lui fallait de l'air. Elle marcha à la fenêtre, 
passa sous les rideaux et. poussa au dehossias 
volets. 

Mais elle n'eut pas jeté les yen* vers.1* for- 
tique en ruines qui servait de point de, -vue 
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dans cette direction, qu'elle poussa un cri dé- 
chirant, auquel se mêla un nom, que ses sœurs 
heureusement ne saisirent pas : 

— Frédéric ! . . . Frédéric ! . . . 

Elles s'étaient levées, et, s'élançant vers elle, 
elles la reçurent à moitié évanouie dans lettre 
bras. 

En reprenant ses sens, elle porta un regard 
empreint d'une profonde anxiété autour d'elle, 
le plongea avec une sorte d'égarement sur celui 
de ses sœurs, pour s'assurer qu'elles n'a- 
vaient rien entendu ou n'avaient rien vu, et 
n'osa qu'après un effort porter de nouveau sa 
vue vers les ruines voisines, que la lune éclai- 
rait, et que n'animait la présence d'aucun être 
vivant. 

Cependant, elle aurait juré avoir vu tout à 
l'heure, avidement penchée vers elle, à travers 
ces décombres, l'image de Frédéric évoquée par 
ses sœurs. 

— Qu'as-tu donc, chère Amélie? lui deman- 
dèrentrelles ensemble. * 

Elle étendit la main vers le point où ce pres- 
tige l'avait frappée. 

— Là!... là!... dit-elle. 

Elles regardèrent à leur tour et n'aperçurent 
rien. 

— • Oh! mon Dieu! s'éçjria avec une torture 
mmvelle Tinftwtunée, doutant de tout et d'elle- 
même, mon Dieu! est-ce que je perds la raison? 
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XVIII. 

La Vàie de l'hôte. 

Ce n'était pas une illusion. Les circonstances 
les plus singulières et cependant les moins sur- 
naturelles avaient amené Frédéric de Tréhck 
dans ce parc, à la porte de ce chalet, ôû Se trou- 
vait, sans qu'il le sût, là plus précieuse partie 
de lui-même ; Fange auquel fl avait Voué soft 
existence, et auquel les persécutions l'atta- 
chaient plus étroitement. 

Surpris par l'ouverture soudaiîiè des Vbteté, 
il ta técôûriut, et reconnut sa voix au cri aratthë 
par sa présence; mais elle n'était pas seule, s& 
tnoîitrer c'était tout perdre, tout comprottïtftre 
du moins. 

H se retira vivement, Se blottit dans les mas- 
sifs voisins. Plus heureux de cette vision, fugi- 
tive comme l'éclair, ne soupçonnant pas sonin- 
fluence sur l'esprit troublé d'Amélie, cèrtttki de 
fa présence au château, il eofttmatya à s'éloi- 
gner avec précaution, en cherchant un moyéh 
de se rapprocher d'elle le soir même* quand 
éîlé regagnerait Thabitatien prin^alej oaau 
moins de la rencontrer le lendemain. 

11 allait la tête baissée* enfoncé dàtrt ses re- 
flétions, «t ne s'occupent pafcastiea du teOToin 
m tequel U marché, eer* aii détour d'm» t*- 
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lé*, U $e çqgoa contre un homme, planté là tout 
debout 4,&tyjpfldqr les étoiles. 

-r- P43 un mot., pas. un ml... lui dit-il vi- 
vement, ou vous êtes mortl 

Et il le menanja d'un des pistolets qui ne le 
(piàttqieRtpas. 

ty^a, l'autre, aaiœ se troubleç, et lui parlant 
comme 4 W* connaissance qu'on a vue la 
veille: 

•~Ak bah! c'est vous!.,. 11 est écrit que 
npu»O0us rencontrerons toujours dans un parc. 
La première fois il neigeait, je crois^ et je con- 
sidérais tes çrbrea ployés sous l'effort de ïa, bou- 
mqp&« AfliQUfd'huU U fait un temps superbe, 
$t j^ cn^tçipple le firmament. 

ThœnçK avait recounu aussi le bigarre person- 
nage, etil<ea éprouvait une certaine satisfaction* 
ca? i} eût pu* plus mal tomber. 

«^Ét qjflj'y cherchez-vous; baron de Pœll- 
n^tz,. $u,#TO3ffWt? lui derçianda-t-il <ïu mémç 

— Votre étoile, jeune homme ; mais il faftt 
qtfelte wfo ft^btement uébyleuse, je ne la 
trouve pas. 

-t l'ai Wen.ieur q^e vous ne l'apercevi.ei pa* 
de longtemps. Mais il n'importe, je suis vrai- 
ment heureux, dft vous revoir, baron. 

— Plaisir partagé, mon j,eunç ami; car vous 
le sayefcbtéu, méchante téte r j'eus toujours un 
faible pour vous* Mais tout cela ne me dit pa» 
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ce qui me procure l'agrément dé cetie rencon- 
tre.... car si je m'attendais à trouver quel- 
qu'un dans ces allées, sur ma foi, ce n'était pas 
vous. 

— Ohl la chose est bien simple. 

— En vérité, si simple que celai... fit Pœll- 
nitz,que son ton goguenard n'abandonnait qu'en 
présence des semonces du roi... et encore!... 

— Je passais à Bareith. . . 

— Oui, oui, vous voyagez beaucoup, à ce que 
j'ai appris; était-ce par hasard aussi un voyage 
d'agrément? 

— Baron, vous avez le sarcasme impitoyable! 

— Eh non ; le mot pour rire ; est-ce que cela 
m'a empêché quelquefois de vous donner un peu 
d'aide et un bon conseil? Vous passiez donc à 
Bareith, comme cela, par pur hasard? 

— J'ai entendu parler des merveilles de cette 
résidence: la curiosité m'a conduit, j'ai pénétré 
dans ce parc admirable. La nuit est venue, je 
me suis égaré, et je cherche maintenant à m'en 
aller. 

— C'est là tout? Eh bien! je vais vous mettre 
à la porte. 

— Vous êtes donc attaché à la personne du 
margrave? 

— Moi? pas le moins du monde. 

— Cependant, votre présence ici... 

•— Aussi naturelle que la vôtre, mon cher en- 
fant! Je remplis, tel que vous me voyez, une 
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mission de confiance, pour le compte denotre.,. 
de mon auguste maître. Car, fit-il avec fine3se r 
vous ne le savez peut-être pas, la princesse 
Amélie est ici... et je veille sur elle. 

— Vous, Baron? 

— Moi-même. ♦. A peine arrivée, elle m'a 
échappé avec ses sœurs; mais comme j'ai ordre 
de veiller, je l'ai suivie de loin, et ne pouvant 
entrer où elle est. j'ai pris le parti de veiller 
dans le parc. 

— C'est parfait ; vous êtes toujours l'homme 
de la diplomatie et des ressources. 

— Il le faut bien ! Le roi ne plaisante pas 
avec les ordres qu'il donne ; vous en savez quel- 
que chose. Vous, vous avez une tête du diable; 
vous êtes jeune, c'est superbe ! Mais moi, je 
n'ai pas envie de perdre ma clef de chambellan. 
J'ai déjà assez de peine à arroser mes créanciers 
avec le mince filet d'or qu'elle ouvre. Que de- 
yiendrais-je si elle me manquait? Dieu du 
ciel! je tiens à notre grand monarque, je lui 
suis dévoué corps et âme !... Corps et âme, mon 
cher étourneau. Notre monarque ! il me dirait 
d'arrêter mon père, si je n'avais pas eu le mal- 
heur de le perdre ; il me dirait de m'arrêter 
moi-même, jeune homme, j'obéirais sans sour- 
ciller. 

Tout en se livrant à cette profession de foi et 
à ces lazzi, Pœllnitz marchait et emmenait à sa 
suite Trenck vers une des portes du parc qui 
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dormaient sur la campagne, et devant chacune 
(Jesqwîlea se trouvait une passerelle volante, 
qui permettait de traverser la petite rivière dont 
la résidence était entourée. On relevait ensuite 
chaque soir ces ponts légers, et nul ne pouvait 
phwentBer ni sortir, à moins de se mettre à 
ki ûage. 

~ Tenez, ajouta le vieux baron, voilà unç 
petto qjai semble avoir été oubliée tout exprès 
pour vous... Profitez-en, et... adieu. 

— Adieu!... répéta Trenck, saps bouger de 
place. 

«-r Eh bien! oui, adieu ; qu'attendezvvous en- 
cwo? Vous voyiez voir le parc, vous favez vu. 
V<ws variiez retrouver votre chemin, je vous 
rin<ïiq#e. Que vous £aut-il de plus? 

~«-Akl baxoi*! baron 1 exclama Frédéric <fun 
tyainsiwiant et attristé, vous le savez bien.: je 
vqu^Pais rester eneore r ou du moins revenirT 

— r ÏUjster t revenir ! et pourquoi faire? Avez- 
vqus envie de reneontrer quelques-ufts des gar- 
^diens, qui probablement seraient moins faîMe* 
que moi à. votre égard? 

— tyjxra r je suis vraiment bien malhéurêttir! 

•w Bten, malheureux ï féliciter- vous, au Con- 
traire, d'être tombé sur un ami, quatfd votte 
pouviez donner dans une embuscade, et de 
trerçwçr celle porte ouverte, ce qui est pasriaMte'- 
,ment heureux pour un homme dont Y étoile ne 
brille plus au zénith. Allons, dépêcher- voxœ; îl 



jfreeweiUxau^tyutela nuft grand re- 
œue-ména$ft w Gâteau, àcasse d'une $ft 
que le margrave dçw^<tepïWk $pir, et pour l£* 
quelle, $ri ma q\i%^ît^ 4e «urijp&ïifciaitf des spec- 
tacles de la cour, il oa'a fait ïluwuiQur de me, 
consulter. Tenez, 9 travers; les allées, vous çqu* 
vez vpir que tout est plein d'ouvjriçrs qui jf é- 
parent les décoration* de celte réjouissance... 
Partez*.. il tf est que temps ! 

— Oui, oui, dit tristement Treuck, je pars... 
pour ne plu* revenir. 

~ Çnoorçe cette idée?.*. Majs vous êtes, in? 
$çusé U 4 quel titre, je vous prie, yeyiendriçz- 
vous?... &lj ! $i YQusteuie* ewore 4 lacour pa? 
quelqpe attache ! mais vqjus avez eu le Uleut 
de tout brider, IL est vraj. que, ce ue sont ps^a vos 
irç^ill$tye& et v<# broderies d'pr qui yaus, pu- 
vxirqieiU cette fois rentrée de ce dppiaiup, 
Np% il a'a«& jfi vous le répète, d'rçne $ty 
dp couler locale, où l'oiv ne sera admis qu$ 
«pu* u? twe§tisseipçnt, j^oçuleire ; et peut-ôtrç 
kkp, il^f^dçrigpeuç, avec beaucoup d'* 
dresse, et si je fermais les yei# — ce que je ne 
suis pas disposé à faire 1 — si vous arriviez vêtu 
en bÂclœrcw montagnard 01* epouvjàei; des qar- 
rièrtp de Wtfbre, endimanché, oui,,peut-êtj$ 
biça passeriez- vous à, la grille, et pourriez-vou? 
vo&sm$lpr à la foule deç invités qui auront dçs 
cûtf&lPfi* apalo^ueç; mm voyons, là, répondez, 
est-ce {ptijcable? 

m $ 
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Frédéric ne répondit pas. Il avait compris 
ravis caché sons cette forme ironique et néga- 
tive, qui laissait tout en suspens. 

Il serra chaleureusement la main du vieux 
courtisan, franchit la passerelle en deux enjam- 
bées et reprit le chemin de Bareith. 

La marche n'apaisa pas l'effervescence de ses 
transports; il arpentait la chaussée qui menait 
de l'Ermitage à la ville, ses pieds marchaient 
aussi vite que sa tète. 

Rentré à son auberge, il y passa une nuit a- 
gitée, à combiner vingt plans plus extravagans 
les uns que les autres, sans trouver rien de 
mieux que celui dont le baron de Pcellmtz lui 
avait si sardoniquement conseillé de ne pas se 
servir, tout en lui en suggérant l'idée. 

Au matin, il s'occupa de le mettre en prati- 
que. Il fallait des habits d'artisan, mais il les 
fallait décens; les modes du margraviat ne 
manquaient pas d'originalité, et en ajoutant 
Quelques aiguillettes aux passementeries et aux 
nombreux boutons de cuivre de celui qu'il finit 
par se procurer, il se trouva très agréablement 
ajusté. 

On connaissait à Bareith le programme de 
la fête, on le jugea invité comme tant d'au» 
très étrangers, chacun se mit à sa disposition, 
et le peu d'argent qu'il avait puisé à la caisse 
commune lui suffit et au delà, car il ne s'agis- 
sait pas même d'un achat, mais d'un emprunt. 
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Au demeurant, charmant garçon, comme 
nous le savons, il avait le meilleur air du mon* 
de sous son travestissement, et la femme de son 
hôte apporta un empressement flatteur à coudre 
ses rubans. 

Lorsqu'il eut vu par sa fenêtre un certain 
nombre d'équipages et de cavaliers prendre la 
direction de la villa, à la fin de l'après-midi, 
vers la tombée du jour, il conjectura l'instant 
venu de partir aussi et de tenter l'aventure. 

S'afTermissant contre une instinctive appré- 
hension et se flattant d'une chance pareille à 
celle de sa première tentative, il profita du mo- 
ment où un groupe de personnes travesties com- 
me lui se présentaient à la grille,pour déjouer la 
consigne. 

Mais elle était plus sévère que la veille, far 
cette raison bien simple que les concierges ne 
risquaient rien à laisser entrer des personnes 
dont la mise indiquait le vrai rang, tandis que 
des inconnus pouvaient essayer de s'introduire à 
Fabri d'un déguisement aussi facile que celui 
d'ouvrier ou de paysan. 

Un des huissiers ne le reconnaissant pas pour 
l'un des seigneurs qu'il avait déjà vus, l'invita 
donc à entrer dans le pavillon du suisse, afin 
de justifier ses titres. 

Excité par un immense désir d'assister à la 
fête, où une voix secrète lui disait qu'il rencon- 
trerait celle pour qui il cemmeUait cet acte de 
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hâl k dièfese 1 ii pensa au fcafbn àé PtëlMtz, et, à 
tout hasard, se réclama de lui. 

On le pria d*attêndre et Ton se mît en quèfè 
-de l'ordonnateur dus rêjouifcsàticteè, qtfi ne sb 
trouvait pas loin, ayant à surveiller lui-tffêiûè 
tes entrées fct h accueilHr les notabilité à Ifeur 
apparition. 

$t physionomie moqueuse accueilfit ftotfcè 
itéros par tin lire sarcastique, mais eepfetaëatit 
exempt de malveillance. 

~ Ëh quoit c'est vous! lui ditil , et dans cet 
équipage!... Àvèz-vous donc juté èé dépasser 
les extravagances do ma propre Jefehësfcè, «* 
de ttièttre â bout mon faïble pour voilé?. . . 

— Cher baron, mon excellent aiôi, îrôpldrà 
Trenck, si je vous rappelle vos belles érraiffe> 
to^ez indulgent pour moi, comtfiè Vofcè àaHez 
voulu qu'on le fit â Votfè égfcrtf . 

*- Bon! n'allez-fous poiîittnè prendre par les 
sentimens, moi que chacun traité à lWitatk>n 
du roi, comme incapabteffuii attefléd&iaté* 
ressfeihôht? 

— Je suis la preuve vivante àtt cAUttfeirff, ba- 
ron* etje n'ai kiê*amiqttè vous. ît'ëBt-écpas 
vous qui itf avez suggéré?... 

*- Suggéré ! quoi! ôe vêtes afttbfe* tfc là éor- 
te!... Moi! grand Dieu!... 

--ISinsi, prononça doalôercuééhient Ptédc- 
ïic, vous îîie renvoyée? 
' — 3e ne dis pdstfôîa !;.:P*rdfett! je vt>a®*& 
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vçu$ prouva que je voys aime. Mais vous me 
: jnettez toujours dans des positions !... Mon de- 
voir pst là; bi le roi le savait !... 
- , -~Ekl qui le lui dira? 

♦«?• Certainement, c'est dur de vous renvoyer, 

car vous êtes ma foi très bien arrangé ! Eh bien! 

voyons, si je vous doua ais un poste, mais là, 

Jpiep discret, à l'écart, me promêttriez-vous de 

vous y tenir? 

-~ Obi barpn ! décria Frédéric en lui serrant 
, Içs^n^iAS. 

. , «m* |ton 2 \)$n ! vous allez me faire commettre 
^quelque sottise. •, Et dire que j'ai été extrava- 
gant connue ce bew garçon-la... 
Le vieux diplomate poussa un long soupir* 
•♦f Vww* do^o, tête du diable! yeprit-il. 
Mé j ! M wtee paxole de ne pas quitter vote 
wia? 
— JevouftWjurel 

P^UhM t'ejpmena vivement, fc pourquoi n& 
f lit aperçu dan* la grande clarté qui régnait à 
l'entrée du parc. 

U toi fit traverser nombre d'allées, et finit par 
s'aw&ter devant un petit lac, creusé vers le pied 
de la colline qui composait le domaine, où nous 
avons dit que l'eau abondait. Une crotte, or- 
xm cte #tetotit9s> formait à quelques brasses 
du Ur4 un a*c <fc ïoctrçre, surmontés de buis* 
sons #auv*ges; on pa3s,ait par-dessous pour ga- 
gfter l'wbg W»W 4u fcc r ft re$LU>ftw*nt 
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alors unef petite rivière, rejoignait, par une 
pente insensible, celle qui baignait les mu- 
railles, en passant par-dessous une vannfc- 
porte, formant barrage ou clôture, et qui ne se 
baissait que dans les occasions très rares où Teau 
perdait son niveau. 

Ce n'était pas le cas en ce moment; cette 
porte mobile était levée, et il restait entre elle 
et le courant environ un pied de distance. 

Une nacelle était amarrée au bord do petit 
étang ; la poignée des rames était .dorée, des 
coussins de velours recouvraient les bancs, et 
des draperies pareilles, disposées avec une gra- 
cieuse et apparente négligence, effleuraient Teau 
de leurs crépines d'or. 

— Voici votre poste, jeune homme, dit le 
baron de Pœllnitz à Trenck. Je vous institue 
marinier ; vous passerez dans ce bateau les per- 
sonnes qui se présenteront pour visiter la grotte 
et vous les déposerez du côté qu'il leur plaira* 
En conscience, je ne peux pas faire davantage 
pour vous. 

— Et je vous en remercie, baron, répondit 
Frédéric; quoique la perspective de cet emploi 
de batelier, pendant le reste de la fête, ne réali- 
sât pas les rencontres espérées. 

— Très bien, très bien... fit l'ordonnateur. 
Et il s'éloigna lentement; puis, au bout de 

trois pas, revenant vers le jeune 'homme, son 
sourire malicieux et énigmatique eux lèvres, 
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> ' «*» À propos, lui dit-il, il ne serait pas impos- 
sible que quelque personne particulièrement 
distinguée eût la fantaisie de visiter aussi cette 
grotte, qui offre des béantes et dés surprises 
que vous ne soupçonnez pas d'ici... les femmes 
sont si curieuses! Si cela arrivait, vous savez 
Totre monde, je n'ai pas besoin de vous recotq* 
mander des égards particuliers. 

Ayant d'achever sa phrase, il était reparti. 

Frédéric osait à peine comprendre toute la 
portée de cet avis, jeté par insinuation au milieu 
d'un éclat de rire/comme celui de la veille. 

Assez mal placé, dans cet endroit, pour juger 
de l'édat de la fête, il entrevoyait seulement 
les illuminations à travers les bosquets, et dis- 
tinguait les voix joyeuses des promeneurs et les 
accords de la musique. 

Cette fête, avons-nous dit, était toute locale; 
c'est ce que, dans cette partie de l'Allemagne, 
on appelle une Wirttochaft, ou Fête de l'hôte. 

L'habitation seigneuriale où on la donne est 
transformée en une hôtellerie; le maître et la 
maîtresse prennent le rôle d'aubergistes, et 
les invités représentent les voyageurs qui sont 
censés s'arrêter chez eut. 

La fête doit avoir un cachet bourgeois et po- 
pulaire, et pour cela on n'y est admis qu'en 
costume d'ouvrier ou de paysan, mais on n'y 
porte pas de masques. 

Quand elle se tient dans un domaine comme 
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celui de l'Ermitage, çta f joint i'aspôtt4 % uns 
foire de village ; les hôtes intime» de la maiéta, 
les membreë de la famille iieûnÊÉt des bouti- 
ques, où Ton offre aux autres invités millehrim- 
borions charmans. Quelques-unes sont des bou- 
tiques de pâtissiers et de cohfiseurs* dis laite- 
ries, ou plutôt en réalité des bufiettf chargés de 
friandises. 

Ces jolis étalages, desservis la plupart par de 
gracieuses jeunes femmes, étaient disposés dans 
1 les grsfide* avenues de tilleuls, éclairées par 
d'innombrables guirlandes de lampions de con- 
teur. 

\Sh des r&nds-points auxquels elle* aboutis- 
saient était disposé en salle de tel rustique avec 
un orchestre nombreux, des banquettes smiti- 
lant la mousse, des tentures, des mdts de cou- 
leur, des flammes flottant au vent. 

Sur un autre on avait élevé, entièrement en 
éoérte d'arbre, une construction qui constituait 
l'hôtellerie, c'est-à-dire une immense salle avec 
une table pour cent couverts* 

En guise de surtout, le milieu représentait 
un parterre, d'où jaillissaient de nombreux jets 
d'eau, au milieu des lumières étinoefontes de 
toutes parts. 

A. la façade de l'hôtellerie, no» large ensei- 
gné, éclairé* par (tes lanternes rustiques, por- 
tait : A la bonne femme son* tête. C'était former» 
grave qui l'avait baptisée. 
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Le festin fut des }>ius gais ; oh avait placé H* 
trois sœurs auprès lune de l'autre, an Irôtft 
bttït, feavoir : te rrtâo àt* îtfilfeu, la margrave a 
ûftâk et ta f ifedèsèé A*uéliô à gauche. 

jQ&OlqUfe la *feiofa de là soirée précédente eut 
fta^wlte*ddafiÉ»u8e excitation parque fé- 
brile, elle se laissa peilè ptèu gagner par la nou- 
veauté du spectacle, par l'entrain général, et le 
nuage qui planait sur son front séoiaircit de 
manière du moins à rassurer ses sœurs. 

On ne prolongée pas les plaisirs de la table, 
dont Fhôte et l'hôtesse, c'est-à-dire le margrave 
et sa femifte, déboisés sous dé gâtons costumes 
tFâtoë^gisttfi de campagne, avec tbiis les colifi- 
chets du pays, firent gracièùafeifceût les hon- 
neufs. Là dfcase réclamait soh tour ; iMi s'y 

rcnuxi* 

Cependant, Frédéric, relégué dans ses boca- 
ges aquàtfcpièa, eëiftïaènçait à ee morfondre. 
Audtol pftèsfcger né se présentait, et là grotte, 
îûtériéurWûebt éélafrée* reflétait pour : lui sur là 
ttappe immobile les ftti* dé ses sUlàtèUteS. 

Lé bttfca éé V&lkm tf ébttMl joué de lui avec 
ties réticences alléchantes ? 

11 en était bien capable* tfélertïd rtillcUr! 

Mate enfin il y avait de la musique* eu dan- 
sait là*bafc, $à te pressait même devaut les éti* 
lages et leurs jolies distributrice* ; seul le bate- 
lier du lac restait sans clientèle. 

Asèis dans m bmp*, il maugréait contre 
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cette musique qui retenait les invités et les em- 
pêchait de se livrer à la promenade. 

Cependant un son plus rapproché loi parvînt 
dans le silence régnant autour des limites qui 
lui 'étaient assignées; ee n'était pas un in- 
strument, c'était une voix, une voix douée, mé- 
lancolique, pressante, qui chantait : 

Si la prudence te dirige, 

Pars sans hésiter plus longtemps» 

Hélas ! hélas ! beau chevalier, 

La mort veille au bout du sentier! 

Ces vers, ce chant, il les connaissait!... C'é- 
tait encore le lied de Léo!... c'était.. . oui, c'é- 
tait aussi la voix de Léo t 

Mais ne s'abusait-il point?,.. Léo dans ces 
jardins?... Léo à cette fête? était-ce vraisemb- 
lable? 

La voix partait de l'autre côté de la grotte ; il 
y avait deux moyens pour s'assurer de qui elle 
émanait : faire le tour du petit lac, jusqu'à une 
langue déterre qui communiquait de l'extérieur 
de cette grotte avec les jardins, ou traverser la 
grotte dans sa barque. 

Oui, mais si pendant cette minute, la per- 
sonne annoncée par. le baron dePœilnitz allait 
venir, une seconde suffirait pour la manquer, et 
le hasard est si perfide i 

Que faire?. •• Son émotion, son trouble, son 
anxiété ne sauraient se comparer à vienl Et le 
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raisonnement le clouait là, à cette place, dont 
personne ne paraissait soupçonner l'existence. 

La voix mélancolique avait fini son refrain; 
haletant, égaré, Trenck épiait jusqu'au soûffte 
de Fair, croyant y surprendre la suite; non! 
c'était tout. 

Hors de lui, incapable de se contenir plus 
longtemps, il allait quitter la barque et pousser 
une reconnaissance vers l'autre bord de l'eau, 
lorsqu'il entrevit de loin des groupes passer au 
bout des allées aboutissant au lac. 

Puis, plus proche, quelqu'un s'avançant, une 
femme!... sous un costume d'emprunt, il Ta 
réconnue!... c'est elle... Amélie!... 

Il s'élance à sa rencontre, il va la joindre... 
Plusieurs gardes du margrave sortent d'un 
massif, lui barrent le chemin et l'entourent. 

Que s'est-il passé? pourquoi cette péripétie 
cruelle? pourquoi ces soldats au milieu de cette 
fête? 

C'est que depuis que l'ordonnateur des plai- 
sirs lui avait assigné la garde du lac et lui avait 
laissé entrevoir une visite dont la pensée le 
transportait de ravissement, un contre-temps 
était survenu. 

Pœllnitz, en conduisant la princesse Améliié 
à sa place, dans la salle du banquet, lui avat- 
glissé à l'oreille quelques mots comme ceux-ci: 

— Si Votre Altesse aime les plaisirs de la 
navigation, elle trouvera sur le bord du petit 



lidm. ba^çli^ qui a rbonçeur de ne pas lui 
être- epti^erçrçpt ipcû^QV,^ qu\ serait certaine- 
irventbfiiice^ de mettre encore une fois à $pn 
service ^on talent 4e ïanwur., 

«Encore une fjçisl » Qui donc avait déjà eu 
la faveur de conduire une barque où se. trouvait 
laspeurdurqi?,.., 

Amélie rapprochant cet avis énigmatiquede 
sa vision de la précédente soirée, éprouva un 
nouvel émoi, et chercha, à surprendre quelque 
chose de plus dans les traits du vieux cour- 
tisan. 

Mjai$ on n# lisait pas* aisément sur lji phy- 
sionomie du baro^ de Pœllnitz! Elle c'y trouva 
que soi} éternel sourire, rempli dé déférence 
(juapd il partait à ses maîtres, quoique les li T 
gnesde $on visage et le pétillement dç ses pe- 
ti^yeu\l,ui conservassent, même en ces cir- 
çjQ^sl^Eces, quelque chose de méphistophélique. 

Elle connaissait suffisamment l'homme pouç 
è}j$ ce^ine qji'il ne s'exposerait pas i lui é^tre 
gratuitement désagréable; elle savait aussi qu'il 
$y^it rendu certains bons offices à Frédéric. Ces 
considérations, rapidement pesées. dans son es- 
prit, la rendirent convaincue qu'il s'agissait 
peut-être d'une surprise qu'elle n'osait espérer 
tpop fermement, tant elle y attachait d'iptérêt.. 

Ce diplomate retors de Pœllnit? avait, trouvé 
moyen d'établir un courant inagnétique entre 
ces deux jeunes âmes, si cruellement éprou- 
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rets pour leur amour, et à la môme minute où 
Frédéric se disait avec passion : «La revoir , et 
puis mourir ! » Amélie, étrangère aw splen- 
deurs royales de la fête, murmurait ardemment 
en son âme: a Le rencontrer, ne fût-ce qu'un 
instant, lui faire comprendre dans un mot que 
je tiens mes sermens, et puis rentrer dans l'ou- 
bli!» 

Amélie avait impatiemment supputé les mina* 
tes, écarté avec une rare adresse les obstacles, 
et elle se rendait à ce lac qui devait lui procu- 
rer une si chère rencontre, lorsqu'elle vit, à 
une quinzaine de pas, les gardes barrer le che- 
min à Frédéric. 

Nous avons promis l'explication de ce coup de 
théâtre* 

Au moment où l'ordonnateur des réjouissan- 
ces quittait la princesse, un valet qui le cher- 
chait kii avait remis un paquet aux armes ni** 
roi, apporté à son adresse par un courrier venu 
de Potsdam à franc étrier, sans faire aucune 
toKe. 

Pœllnitz, qui appréhendait instinctivement 
«es sortes de dépêches, sachant par expérience 
que les bonnes nouvellessont rarement pressée? 
d'arriver si vite, se retira à l'écart, rompit l'en- 
veloppe et changea de visage. 

Il venait tout simplement, dans le seul désir 
d'être agréable à son jeune protégé, et un pe*i 
pour s'assurer dans la princesse une protectrice 
in 7 
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puissante, dont il tiendrait les secrets , il venait 
déjouer son emploi de chambellan et peut-être 
sa liberté. 

Depuis le départ de sa sœur, le roi avait ap- 
pris l'évasion du Pandour, puis l'élargissement 
de Frédéric de Trenck et son départ de Vienne. 

Sans perdre une minute, il intimait Tordre à 
Pœllnitz de ramener la princesse à Berlin, non 
pas en lui révélant le secret sur lequel roulait 
toute sa conduite, et dont il ne laissa dans tonte 
sa vie percer aucun indice aux yeux de se» plus 
intimes conseillers, mais par des phrases telles 
que celle-ci : 

« Monsieur le baron, 

» Je suppose que mes très aimées sœurs ont 
eu le loisir suffisant de se revoir et de s'embras- 
ser. Mes médecins se sont consultés de nouveau 
sur le régime et le climat qui conviennent le 
mieux à la princesse Amélie. Leur avis, d'ac- 
cord avec mon affection pour elle, est qu'elle ne 
saurait être mieux qu'à Monbîjou. Je ne veux 
pas, pour une distraction fugitive, compromet- 
tre une santé qui m'est si chère. 

» En conséquence, vous voudrez bien, an 
reçu de cette lettre, lui faire connaître mon dé- 
fcir, et vous y conformer, pour ce qui vous con- 
cerne, procédant sur l'heure à son retour. Je 
vous rends responsable de tout ce qui pourrait 
arriver s'il y avait aucun retard. » 

Quel embarras pour notre diplomate î... 
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Le malheureux chambellan n'osant contre- 
mander Ta vis donné par lui à la princesse, de. 
se rendre à la grotte, et sachant bien qu'il per- 
drait sa logique et sa peine à vouloir en écarter 
Treock, se décida à le faire mettre dehors, com- 
me un intrus, et, sur cette résolution, il envoya 
sournoisement des gardes du margrave appré- 
hender son propre protégé et l'inviter à sor- 
tir, ne prévoyant pas qu'il fût assez impru- 
dent pour résister. 

Ils arrivèrent au moment précis où Amélie 
venait d'entrer dans l'allée qui aboutissait au 
lac, et de se montrer aux regards de Frédéric. 

Affolé par cet obstacle, il veut braver les 
gardes pour la joindre. Une lutte s'engage, les 
soldats, malgré leur consigne d'en agir avec 
beaucoup d'égards, sont obligés d'opposer la ré- 
sistance pour empêcher qu'il ne leur échappe ; 
il dégage son bras, saisit sous son gilet un des 
pistolets qui ne le quittaient pas, et tire, — heu- 
reusement au hasard, et sans atteindre per- 
sonne» 

Au bruit de l'explosion, l'orchestre du bal 
s'arrête, l'alarme se répand dans la fête, on ac- 
court vers le lac, et l'on trouve Amélie pâle, 
immobile, le regard fixe, debout, changée en 
statue. 

— Qu'est-ce donc?... Qu'avez-vous, Altesse? 
lui demande une de ses dames d'honneur. 

Elle étend ses bras vers la grotte, et mur- 
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rmire aree un égarement qui fait craindre pair 
sa raison : 

— Là !... là !... le spectre !... 

Ses sœurs ^entourent pendant qu'on fouftî* 
imnitement la grotte et les environs du lac, 

— H n'y à rîôn, chère sœur, je t'aasure l Re- 
viens & tor, ne noas reconnais-tu pas ? 

Autour cFeMe^ tous les invité$ restais t d«» 
un silence pîèîn de stupeur. 

Peu à peu, sa main rigide se détendit, se* 
paupières s'abaissèrent, et riatortraée, sembla- 
ble à une morte, tomba évanouie dans les bra» 
désessœurs* 

On fenlevi, on l'emporta ters b ebâtatu 
pour ta déposer sur son lit, mais une berlmrtat^ 
tfelée était là, dans la eour, prête à partir. 

Sur les marches du perron, on troir** le 
chambellan, qui, Tordre du w» à la main, fit 
«igné ée placer la princesse dans la voiture. 

11 y monta avec un médepia et l'une de ses 
dames. Le postillon s*étaflt avancé à la portier» 
pour demander où il fallait aller, Pœllnita ho, 
om: 

— Àltarlia! 
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xix. ; y ; J , 

• . . " • . L« Pharaojj, 

Dans le trouble oéea$ionné par aa Eêste&fW 
msensée, une intervention praridônfUeUe jrint 
"sauver Treaek. , ; 

Un jeune garçon, en eostua» (te pairs, s'q- 
fença vere lui, au milieu du désarroi des£ar> 
des, lui saisit la main, l'entraîna jusqu'à 1* 
barque, y monta avec lui, et s'emparant dçs 
rames, la dirigea aveo uûç rûre dextérité Yers 
te. partie la moins éclairée» Contournant la 
^fnott«, du côté où elle n'était pas reliée i la 
terre, il gagna Vautre côté de T$au,et, secondé 
par le courant, il se rapç>wh# des vannes, 
- dont nous avons expliqué la disposition . 

--^ûmctaàKhnoiis au fond, vite, au fond 4« 
la barque!.., cria4-il. ; 

Et donnant l'exemple,, il s'étendit à plat ven- 
tre sur le plancher 4u léger esquif; Trenck en 
fit autant. 
Ils arrivaient au barrage, et pans cette pré- 
• caution, le courant, dont ils n'étaient plus maî- 
tres, les eût violemment heurtés contre les vap- 
' ne», sous lesquelles, gi&ee à cette m^oauvre, 
; e6qtçf et baleiief s passèrent gapsaGcidwt 
f Ce péril évité, ik étaiejat hors du parc, sur Ja 
rivière qui entourait le domaine. 
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Le sang-froid et la présence d'esprit du jeune 
pâtre, et aussi sa connaissance des localités, a- 
vaient mené à bien cette difficile opération en 
si peu de temps que les gens qui s'étaient mis 
en recherche sur l'indication irraisonnée d'A- 
mélie n'en avaient rien pu saisir. 

— Léo ! mon cher Léo ! . . . s'écria Trenck en 
ouvrant les bras à son sauveur, c'est toi, enco- 
re toi, qui me rends la liberté!... 

Léo répondit à cet embrassement, mais Fré- 
déric sentit une larme tomber des yeux du jeu- 
ne garçon. 

— Que ferais-je au monde, répondil-il de 
cette voix pénétrante et mélodique que lui seul 
possédait, — que ferais-je au monde, si je n'é- 
tais plus bon à rien pour toi t . . . 

En gagnant la rivière, dont le niveau ré- 
gulier n'avait pas la rapidité du canal qui des- 
cendait du parc, la nacelle devint immobile, 
coramepourse prêter à l'entretien des deuxamis. 

Abrités d'un côté par les murs, de l'autre par 
de grands aulnes, qui formaient sur le limpide 
courant une voûte touflue, suffisamment éloi- 
gnés de la grille du domaine, ils pouvaient, 
sans crainte de surprise, échanger leuis confi- 
dences. 

— Généreux enfant! repondit Frédéric, est-il 
donc écrit que te devant tout, je ne serai jamais 
en position de faire, moi aussi, quelque chose 
pour toi? 
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À ces mats j il sentit la main de Léo sei rer la 
6ieone avec une émotion profonde; en même 
temps, le jeune homme dirigea un long regard 
vers le ciel; ce fut toute sa réponse. 

— Au moins, reprit Trenck, tu me diras par 
quel prodige je te retrouve ici, où tu parais 
venu exprès pour me servir, et sous ces ha- 
bits? 

— Oh ! ces habits, fit Léo en souriant, ils 
n'ont rien de plus bizarre que les tiens. 

— C'est justç ; le travestissement de ri- 
gueur. 

— Précisément. 

— Mais tu avais donc le droit de le prendre, 
toi, et celui d'assister à ces réjouissances? 

— Assurément! car tout le monde n'a pas 
ton audace et ta témérité ; et puis, ajouta-t-il en 
baissant la voix, je n'étais attiré là par l'espoir 
de voir personne qui m'aimât, moi!... 

•— Cher Léo, dit Trenck, ton cœur n'a donc 
pas encore battu ? 

r- Et je crois, prononça l'enfant, qu'il ne 
devra jamais battre. 

L'obscurité dis3imula l'émotion singulière 
qui se peignit sur son doux visage, lorsqu'il ar- 
ticula lentement ces mots. 

— Puisses-tu penser toujours de môme ! dit 
Trenck, impressionné, non par sa physiono- 
mie, qu'il ne pouvait distinguer, mais par les 
cordes qui vibraient dans son organe. Aimer, 
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c'est une grande joie ; mais que c'est une grande 
amertume quelquefois aussi ! 

— Oh ! oui !... fit soudain Léo. 

Puis, se reprenant, il ajouta vivement : 
•*- J'en juge par toi, pauvre Ffédérie ! 
Celui-ci secoua énergiquement la tête, pour 
écarter ces idées. 

— Mais enfin, reprit-il d'un ton plus léger, 
' i\x n*as pas répondu à mes questions ? 

— C ? est vrai, nous faisons là du sentiment 
^ -de la philosophie, comme si cela avançait à 
quelque chose!... Que voulais-tu donc savoir, 
déjà?... Ahî àquel titre j'assiste à cette fête?... 

Hîen de plus naturel, ami. Je t'ai dit àEl- 
bing que la personne qui m'envoyait vers toi a- 
Vàit en moi une grande confiance. A mon re- 
tour, heureuse du succès de ma mission, elle a 
tenu à m'en offrir un témoignage durable, et, 
par l'entremise de M^ e de Klefct, j'ai été atta- 
ché au personnel de sa maison ; un emploi qui 
me donne peu d'occupation , et qui me procure 
le plaisir de parler quelquefois de toi avec elle. 
Cette explication et le souvenir d'Amélie ain- 

" si ramené, rappelèrent à Frédéric la scène qui 
venait d'avoir lieu et l'image de sa maîtresse 
éperdue. Inquiet sur son sort, et ne soupçon- 
nant pas la consigne rigoureuse qui obligeait le 
chambellan à l'entraîne#*à demi morte loin de 

; cette résidence, il engagea Léo à retourner à 
FFrmitage et à veiller sur elle. 
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• — J*y vais, répondit Léo, mais i une condi- 
tion : c'est que tu vas prendre l'engagement 
4fc ne pîuB exposer ta vie, conjme tu viens dfe le 
faire, pour te rapprocher d'elle, 

"— QvfetAgfo-iu là, cruel arai? 
' —Ce que fa raison et le soin de ta liberté te 
êommandeurt. Ne veis^tu pas que tout rappro- 
chement tend à vous perdre tous les deux ? J'ai 
observé ce qui s'est passé, ^efitàlasuite dun 
^hïre apporté de Berlin par un courrier que te 
*aftfe de Pœltnifc a donné à des gardes la ce»~ 
éigfte de s'êrapam de toi. Oh S tu *s bravé la 
e^îére du maHfre, mais elle est impl^oableil ■; 

Trenck baissa dcrutooreiwemeni la tète. 
' ^Ottî v ïntïmurai-t-4lyimplacaWB!*.* 

— Si ce n'est pour toi, ami r quece sqit pmir 
celle qui t'aime si tendrement et si fidèlement. 

— Eh bien t oui, pour elle T yen prends l'ep- 
'% age&ent, je ne teiai plue de tentatifr^ témérai- 
re; j'attendrai tout de la Providence et duaotf. 

— À la bonne heure 1 Maintenant, je puis re- 
tourner à mon peste; et, sois tranquille, je suis 
le dhien dont rien ne trompe la vigilance ( 

Ils s'embrassèrent de nouveau, et pendaét 
que Léo se dirigent vers la grande grille four 
rentrer dans le parc? Trenck rejoignait péaiWe- 
ment la route de Barcith. 
v Tout dormait dans son auberge ; il réveilla 
l'hôtelier, reprit ses vêtemens ordinaires, fit 
seller un cheval sans vouloir attendre h jour, 
m 7. 
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et reprit à fraac-étrier le chemin de Nurem- 
berg. 

Léo trouva la princesse partie, et pour rega- 
gner Berlin il fut forcé de se joindre aux autres 
personnes de sa suite qui, prises au dépourvu 
par le départ de leur maîtresse, ne se mirent en 
route que le lendemain, et beaucoup moins gai- 
ment qu'elles n'étaient venues. 

Quant à Trenck, désespéré du mauvais suc- 
cès de cette excursion, découragé par les paro- 
les de Léo, reconnaissant la main inflexible du 
roi dans tout ce qui lui arrivait de malheu- 
reux, il éperonnait son cheval par un mouve- 
ment plus machinal que réfléchi, et dévorait 
l'espace sans avoir un motif pour arriver plus 
tôt ou plus tard. 

Il entra dans la ville, sans même remarquer 
qu'elle avait pris depuis son départ un aspect de 
fête, et que des uniformes étrangers circulaient 
i travers la foule. 

Isolé des sensations extérieures, tant celles 
qui le consumaient étaient absorbantes, il at- 
teignit, triste et morne, la porte de son au- 
berge. 

Les valets et les maîtres, aflairés par un extra 
considérable, ne le voyaient même pas, quand 
Roller accourut le recevoir. 

Mais le brave serviteur était d'une humeur 
massacrante. 

— Eh bien! lui dit Frédéric, pressentant 
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quelque vive contrariété de sa part, et oubliant, 
suivant sou habitude, sa peine pour celle d'au - 
trtû, est-ce là ta façon de me témoigner la joie 
de me revoir?... Que t'amve-t-il donc, mon 
vieil ami? 

— Oh! à moi, rien; mais à M. le baron!».* 

— Bah ! c'est moi que cela regarde? 

— Sans cela, m'en tourmenterais-je? 

— Brave Roller ! c'est vrai. Dis-moi de quoi 
je suis menacé alors. 

— Monsieur le baron a remarqué ce qui se 
passe en ville? 

— Ma foi non. 

— Gomment ! monsieur le baron * traversé 
les trois quarts de Nuremberg sans avoir été 
frappé par rien de nouveau ? 

— Gn quoi que ce soit... Mais attends donc, 
fit-il en regardant avec plus d'attention autour 
de lui, dans cette rue où, indépendamment de 
son auberge, il s'en trouvait une également-im- 
portante, presque en face; — mais voilà beau* 
coup de monde, beaucoup d'uniformes, les mai- 
sons sont pavoisées! 

— C'est comme cela depuis vingt-quatre heu- 
res, et monsieur le baron ne voit pas le plus 
curieux : les places publiques où sont installés 
des bivouacs gratuits, des estrades pour les 
feux d'artifices... Tene%, entendez- vous? et sont 
des pétards qui partent sur les remparts; cela 
n a pas cessé du jour ni de la nuit» 
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— Enfin, qui féte-t-on ainsi? 

— Ces uniformes qui encombrent tes hôtels 
ne vous le disent-ils pas? C'est un corps russe 
de dix mille hommes, venu en Franconie pour 
soutenir l'Autriche dans sa guerre contre les 
Français, et dont la paix signée à Aix-la-Cha* 
pelle rend les services inutiles. Tous ces Mos- 
covites retournent à petites journées chez 
eux; ite sont entrés hier à Nuremberg, et 
les autorités, qui ont de l'argent à perdre, 
ont jugé à propos de les régaler de ces dé- 
monstrations. Les habitans se sont mis à l'unis- 
son; ne sentez-vous pas le rôti? tous les tourne- 
broches sont en mouvement ! C'est à qui logera 
eon soldat; les caporaux sont hors de prix et ks 
officiers appartiennent aux membres du conseil. 

— Abça! on dirait qu'ils font fait quelque 
tbos*, ces gens-là? 

RoUer secoua la tète avec indignation; 

— Ce bélître d'aubergiste, malgré, mes pto~ 
Gestations, leur a donné l'appartement de M. le 
baron! 

— ' Ah diable! 

— Si bien que M. le baron va ètpe obligé de 
fûFtager avec M. de Schell une misérable petite 
Chambre sous les combles. 

— AU l'on nous traite sans façon ici. Cer- 
tes, ce n'est pas la première fois que les péripé- 
ties des voyages nous obligent à faire chambre 
commune; heureux encore quand la chambre 



CE BARON DE T3&NCK. jfâl 

n*ét*ït pea uae grange; mais il y avait dea rai- 
sons pour cela, *% ces raisonsrlà n^exiateût pas 
ici... pas encore du moins! 

— Ge malappris: d'hôtelier, en i'ewrparaftt de 
votre logement, m'a en outre prié d'attyr loger 
ailleurs avec vos chevaux. Certainement,^ ne 
m'en plains pas, mais ce n'est pas moins man- 
quer de respect à monaieur le haron dana ma 
personne t 

— Que dît Hermann de tout cela.? 

~- Monsieur de Schell, répoodil fioltar» iwt 
nom accrut la grogneriè, penfcêtrepaf tmte de 
ee^que nous avons, insinué glus haut sur «on at- 
tachement exclusif à son maître, M. de S<ifc^}l^ 
pesté, maugréé. 

mm II a eu raison, efc puisqu'il en est ainsi, 
rien ne nous retenant, nous allons partir* 

^Partir? pour alier où? demasufe ftaifcr en 
outrant de grands yeux. 
• «*> Est-ee que je sais?. N'importa, pàrtapa^Qù 
est Hermann? 

— Ah ! voilà ce que je ne sais pas non pJuf . 
Il est sorti 4epui$ le matin san* wu dire. 

#•? Diable î il § la bourse, et il fatrtrégîw aw 
cet aubergiste inhospitalier. Qu<4 euwi fc* , . 

Il dut pourtant se résigner à *#$ndi$ *on 
ami ; on ne pouvait partir et le l*\mv w arriè- 
re, et puis, comme, le disait Trenck, il avait l'ar- 
gent de la communauté. 

U ne rentra que le soir, çt si le retour Utee- 
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péré de Frédéric avait contrarié le bon Roiler, 
Hermann en ressentit un ennui bien pire et 
d'un genre bien différent 

— Enfin, te voilà ! s'écria Trenck en l'aper- 
cevant, c'est heureux ! 

— Quoi ! c'est toi, cher ami?... fit le lieute- 
nant. 

— Tu le vois bien. De quel air tu me dis 
cela ! . .; Ah çà, quelle mine as-tu donc? 

— Moi?... balbutia Hermann, dont les traits 
indiquaient une fatigue anormale, une sorte de 
bouleversement ; mais je n'ai rien. 

— En ce cas, règle vite notre dépense avec 
l'aubergiste, et allons-nous-en. 

Hermann resta immobile. . 
> —Es-tu malade? es-tu ivre? ne m'entends- 
tu pas? 

Mais l'œil du lieutenant resta fixé sur le par- 
quet; un cercle noir en creusait les orbites; il 
passait du livide au verdâtre, et ses narines 
émettaient bruyamment la respiration de sa 
poitrine oppressée. 

Trenck, en proie à l'excitation poignante qui 
le dévorait de son côté, frappa du talon et d'un 
ton violent, dont il n'avait jamais usé vis-à-vis 
de son ami : 

— Ré pondras -tu!... exclama-t-il. 

A cette explosion, Hermann fit écho par une 
autre, mais bien différente. Une espèce despaf- 
me agita ses traits, il porta convulsivement la 
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inain à ses cheveux, pour arracher ses tresses 
poudrées, ses paupières papillotèrent d'une fa* 
çon étrange , et éclatant en un gros san- 
glot, 

— Tiens ! s'écria-t-il, je suis un misérable t 
Frappe-moi! tue-moi! ou prête-moi une arme, 
que je me tue moi-même) Je ne mérite pas de 
vivre une heure de plus ! 

Frédéric, redevenu calme en présence de ce 
désespoir soudain, le regarda une seconde se li- 
vrer aux démonstrations de la colère qui le pos- 
sédait contre lui-même, et d'un ton aussi froid 
qu'il était exalté tout i l'heure , 

— Tu as joué, lui dit-il. 

La désolation d'Hermann redoubla, ses lar- 
mes coulèrent de plus belle, et il répondit en 
avalant la moitié de ses mots, comme un écolier 
qu'on gronde. 

— Sans le vouloir... j'étais sorti tantôt pour 
tue distraire. ..j'avais des humeurs noires qui 
m'obsédaient... 

— Comme toujours. 

— J'ai fait rencontre d'un ancien camarade 
qui a pris du service chef les Russes, il m'a en- 
traîné à la brasserie pour renouveler connais- 
naissance entre deux pots de bière; delà, i 
l'auberge en face de la nôtre, où le médecin en 
chef du corps russe auquel il appartenait tenait 
une banque de pharaon... et la vue des cartes, 
le bruit de l'or, l'appel du banquier, rémotion 
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4e» Joueur a... tout cela m'a donné dos verti- 
ge*... j'ai ponté... 

— El tu as perdu? 

— Oui! . . . prononça tout bas Hermann. 

— Tout perdu? 
~*T«mt! 

Fttièmwûhûi adressa pa8tmrepnoehe t pn 
sourire se dessina même au coin de ses lèsses, 
seulement c'était un sourire un peu amer. : 

«~ C'est bien, dU-il plein de calme* restons, 
flasque aous ne pouvons foke autrement; *t 
Risque tu sais oà est wrtr* nouveau gîte, raie 
mettre au lit. . 

— Tu ne veux pas 4e ma cfttyagm£?.~.de~ 
ma&da tûuidemeat Herroaun. 

««C'est inutile, Je préfôfe rester seul. 

-~ H suffit; je Bt'e» vais... je mtea vws, bal- 
butia le pauvre lieutenant déconte&ajtté jusque 
Vhunnlité la plus craintive, 

Sans eaer tendre la mate à son aqai, précipité 
de nouveau par sa fatale passion» dans une 
passe critique, il se dirigea, la teste basse, :vers 
le togeo?e«t plaire que le awtr* 4e l'auberge 
avait aligné aux doux compagnon* de voyage. 

Frédéric aperçut Roller qui se tenait à deux 
;p«H, debou^ et t de très mauvaise humeur : 

** Ah ! tu es resté-là, toi? lui dim. 

— Aux ordres de monsieur le baron. 

— Mes ordres, faon garçon, sont très simples 
en ce ippnwtj&sconjmettermaan, vadwpif. 



Lt BARON DK IfHSNQK. 125 

— Dormir!... murmura 1a brave serritewr, 
quand monsieur le baron éprouve de pareilles 
contrariétés de la part... 

Trenek* lui adressa un regard sévère^ qui lui 
eoupa la parole. 

— il suffit, monsieur te baron, ditgl» je vais 
à mon écurie... 

Il fit un mouvement pour s'éloigner, mais 
son loyal visage exprimait tant de chagrin, que 
Frédéric le rappela. 

~R*lterJ... 

— Mon cher maître.... fit-il en 9e rappro- 
chant avec vivacité. 

Frédéric lui tendit la main, et, serrant la 
tienne : 

— Bonne nuit, mon ami, lui dit-il. 

— Oh î merci, de ce bonsoir-là 1 s'écria l'ex- 
oellent homme rayonnant ; j'en avais besoin. 

Resté seul sous le porche de l'auberge , 
Trenek plongea presque machinalement }a 
main dansjsa poche, et palpa Tune après l'au- 
tre les rares pièces de monnaie, restant des dé- 
penses de son excursion à Bareith. 

Avec si peu il ne fallait pas songer à solder 
l'aubergiste; c'était, eu égard à l'importance de 
sa note, comme s'il n'eût rien possédé du tout. 

11 n'était pas joueur, et l'eût-iiété, que l'exem- 
ple d'Hermann aurait suffi pour le corriger. 

Cependant, des fenêtres ouvertes de l'auberge 
. où se tenait le jeu, il arrivait, à travers l'étroilo 
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rue, très paisible en ce moment, un tintement 
d'or et d'argent* Mais il n'éprouva pas la tenta- 
tion d'y risquer ses derniers et rares ducats. 

Il se promena lentement pendant plus d'une 
heure, dans les rues tortueuses de la ville, ab- 
sorbé par une pensée profonde et poignante, 
puis il regagna son auberge et la chambre qu'il 
devait partager avec Hermann. 

Celui-ci, étendu tout habillé sur le lit, avait 
fini par s'endormir, les vapeurs de la bière 
l'emportant sur l'irritation du jeu et l'âpreté du 
désespoir. 

Trenck était calme, mais réfléchi. Des pen- 
sées graves se dessinaient dans son esprit; il 
s'attachait à examiner mûrement et définitive- 
ment sa situation. 

Que faisait-il sur la terre?... Quelle espé- 
rance pouvait-il encore garder?... Tout lui 
échappait 1 II suffisait qu'il conçût un projet 
pour que la fatalité s'abattit sur lui et sur les 
personnes qui en étaient l'objet !... Pour cou- 
ronner cette série non interrompue de déceptions 
et d'épreuves, le voilà, à présent, insolvable, 
dans une misérable auberge de Francome!... 
Son amour est resté à Bareith ; son honneur, sa 
probité vont rester à Nuremberg ! 

— Nont s'écria-t-il exaspéré par tant de mi- 
sères; non! Plutôt mourir! 

Hermann dormait toujours; sa respiration 
bruyante indiquaitla pesanteur de son sommeil. 
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Frédéric prit la lampe qui éclairait la cham- 
bre, la plaça sur la table, et prêta l'oreille. 

L'horloge du palais sonna le carillon qui pré- 
cédait les heures, et le marteau retomba une 
fois sur la grosse cloche. 

— Une heure 1 ditTrenck; je vivrai jusq'uà 
trois ; deux heures me suffiront pour ce qu'il 
me reste à faire. 

Ce point arrêté avec lui-même, il prit ses pis- 
tolets, les chargea et les amorça avec un soin 
tout particulier, les plaça à sa droite; il s'assit 
et tira de sa poitrine le portrait d'Amélie. 

— Nous aurions pu être si heureux!... pro- 
nonça-t-il en soupirant. 

Il resta longtemps en contemplation . devant 
cette image souriante, devant cet œil qui reflé- 
tait pour lui l'azur du ciel. Puis il y posa les le» 
> vres avec un recueillement pieux, la mit devant 
lui, afin que ses regards ne rencontrassent plus 
d'autre objet, jusqu'aux limites fixées pour le 
dénouement. 

Et alors il écrivit... il écrivit à celle dont il 
revoyait encore les traits, dans cet instant su- 
prême. Deux heures sonnèrent. 

— Encore une heure à vivre, à souffrir I., . se 
dit-il. 

\yant terminé ses adieux à Amélie, il se dis- 
posa à en adresser aussi à Léo, qui devait, 
pour la dernière fois, lui servir de messager 
auprès de la princesse. 
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Le sommeil d'Hermann tournait a» eomnàm- 
bulisme; profond et agité à h fois, il tenait du 
cauchemar. Le joueur ressentait avec aggrava- 
tion les émotions, les tortures dela^eiile^ H 
rêvait tout haut, se croyant encore au pha- 
raon : 

— Carte anglaise !... je tiens!... joèroàV... 
balbutiait-il d'une voix saccadée. 

< — Le misérable ! murmura Frédéric, il est 
au jeu, même dans son sommeil!... Incorri- 
gible!... 

Une petite cloche sonna deux heures et de- 
mie 

Frédéric, l'œil fixé sur la chère miniatins, 
qui continuait de le regarder avec sa pure et 
douce expression, prit un de ses pistolets, t'ar- 
ma, le reposa avec soin contre l'autre pour 
n^pas déranger Tamorce, et reprit la plume 
pour achever sa lettre à Léo. 

La voix oppressée d'Hermum lui causa une 
nouvelle distraction. Le lieutenant passait h W 
autre ordre d'idées; après le jeu, il revenait à 
ridée fixe de sa passion pour M Ue Braun. 

— Babet!... .chère Bahet! 

~~ Bon! ses amours, à présent!,,, murmura 

Trenck. > 

•^ A toi ma vie, continuait SteheH, k toi,;, a- 

. près mon ami Trenck!.,. ktb&tervm.*, Je vf- 

<gendcai... je reviendrai riche... Oh! le tap- 

heur!... 
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- *us<pae 14 Frédéric était resté impassible. A. 
ces derniers mots une angoisse couvrit son 
fpcmt. 

*^. Le bonheur! répétait-il. Pauvre garçonU 
U m'aide vraiment 1 Et.dans un quart d'heure, 
adieu; il sera seul sur k terre. Que deviendra- 
Uill Lacrisèrel la? plus profonde misère !.~ Il 
fera cornue moi, il se tuera... Il fera ses adieux 
à celle ftfil ainake, ooeame je fais les miens... 
Oh!... 

Cette perspective du malheur de son araû 
causai Tre&ek, si froid en présence de sa pro- 
pre détresse, un frisson pénible. 
; — Et riea ! reprit-il; rien pour lui laisser a- 
près moi use ressource, un moyen de revoir 
cette pauvre jeune fille 1... Oh! la vie! amer* 
déceptk>B... Finissons-en! 
- L'heure sonna. 

Au premier coup, il saisit son arme ; au troi- 
sième, il dirigea le canon vers son front. 
i Son dmgt tauehaàt la détente, il s'arrêta. Le 
tûintaie«ne^t de la lampe faisait luire à seq 
yeux les traces des riches ornemens damasqui- 
né* qui garnissaient cette arme de luxe. Il les 
regftfd* plus attentivement; prit le second pisto- 
let, l'examina de même, et, les essuyant tous Les 
data* H leur rendit une partie de leur éclat, ter- 
m$& lft HMpque d'entretien,à travers les voya- 
ges qu'il avait accomplis avec eux. 
f. Qn fm souvient qu'ils lui avaient été envoyés 
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après son évasion de Glatz par un gentilhom- 
me, en acquit d'une assez forte dette. 

Une idée rapide traversa son cerveau : ces 
pistolets avaient une valeur intrinsèque et ar- 
tistique ; en les vendant, il obtiendrait au delà 
de ce qu'il lui fallait pour solder son auberge; 
il laisserait le surplus à Hermann et à Roller 
pour gagner un endroit plus hospitalier; après 
cela il se tuerait en pleine tranquillité d'esprit. 

Ce nouveau plan arrêté, il déchargea les pis- 
tolets et entreprit de les fourbir, pour leur ren- 
dre leur belle apparence. Le jour le surprit 
dans cette occupation. 

Peu à peu, éveillée de bonne heure par la 
diane, qui retentissait dans les rues, la ville se. 
trouva sur pied ; le bruit de l'intérieur de Tau- 
berge et celui du dehors apprirent à Trenek 
que les Nurembergeois et leurs hôtes recom- 
mençaient leur train de la veille, leur mouve- 
ment et leurs plaisirs. 

Il donna un regard à son compagnon, que 
rien ne tirait de son sommeil bruyant, et gagna 
la rue. 

Après quelques détours, il finit par rencontrer 
la boutique d'un armurier, boutique d'aspect 
convenable et qui paraissait achalandée. 

Un officier russe, en petite tenue, était assis, 
attendant une réparation que Ton faisait à son 
sabre. 

La présence de ce témoin gêna d'abord un 
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peu Trenck, mais surmontant cette contrarie"*, 
il se décida à faire ses offres à l'armurier. 
— Voyons cette paire de pistolets? demanda 
celui-ci. 

Frédéric les déposa sur le comptoir. 

L'armurier en prit un pour l'examiner, l'offi- 
cier moscovite prit machinalement l'autre. 

— Ils ne sont pas mal, dit l'industriel, je vous 
en donne vingt ducats. 

— Oh! se récria l'officier, pour des armes 
aussi habilement incrustées, ciselées avec cette 
perfection, c'est trop peu. 

— Libre à vous de les payer plus cher, mon 
officier, dit le marchand. 

Le Russe se piqua d'honneur. 

— Soit, flt-il, j'en offre quarante ducats. 

— Quarante ducats! dit Trenck. 

— Oui, monsieur. Acceptez- vous ce prix? Je 
n'ai pas sur moi la somme, mais vous pouvez 
l'envoyer prendre au château royal, où je loge. 
On demandera le général deLiéven; je com- 
mande le corps d'armée en passage à Nurem- 
berg. 

— C'est au général deLiéven que j'ai l'hon- 
neur de parler! s'écria Trenck. Mais alors, gé- 
néral, vous êtes allié à la famille de Trenck? 

~* Oui, monsieur, et je m'en fais honneur; 
M" la baronne dé Trenck est ma cousine. 

— Et la baronne de Trenck est ma mère. 

— Votre mère î . . . se peut-il ?. . . Vous seriez 
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ce jeune et fameux favori du roi de Prusse? 

— Favori bien déchu, général, puisque, vous 
le voyez, j'en suis réduit à vendre mes ar- 
mes. 

— Non pas, s'il vous plaît! s'écria M. de 
Liéven en se levant vivement; non pas, mon pe- 
tit cousin! gardez-les, morbleu I et faites-moi 
l'honneur d'accepter mes services ; on n'est pas 
si proche parent pour rien. 

— Merci et de grand cœur, général. Mais a 
condition que vous ne refuserez pas ces pistolets, 
auxquels vous avez daigné trouver quelque mé« 
rite, 

— Soit ! j'aurais peu de grâce à refuser. Mais 
venez déjeuner avec moi ; il faut que nous cau- 
sions et que nous fassions plus ample connais- 
sance. 

L'ouvrier qui tenait le sabre du généraine 
tarda pas à le lui rendre en bon état. Il emme- 
na alors Frédéric au palais, où l'on ajouta uù 
couvert pour cet iavité, à la table où M. de Lié- 
ven devait manger seul, et la conversation s'en- 
gagea. 

Frédéric raconta de son histoire et de ses re- 
vers tout ce qui pouvait être Taconté à un fer- 
rent qui était encore un peu un étranger ; e£ 
puis il y avait des choses qu'il n'aurait pas mê- 
me répétées à ceux qui les savaient déjà t 

Le général l'écouta avec upe attention bien- 
veillante, et quand il eut fini, il lui demanda : 
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— Maintenant que comptet-vous faire, mon 
cher cousin? 

Frédéric laissa wir jtme grande hésitation ; > 
il n'osait pas avouer son fatal projet ; cepen- 
dant il Si! : 

— Général, vous êtes à même d'apprécier, *. 
par ce que vous venez d'entendre, si j'ai lieu 
d'être découragé, et «11 m'est permis encore 
d'entretenir la moindre espérance d'un anrenir 
meilleur... Won ! je ne crois plus an bonfaemv 
pas même à la tranquillité... En conscienoe, 
plus j'envisage froidement les choses, $ki* j'aott 
quiers la conviction -que la mort serait -une 
chose bonne et moins dure que tasft de miaèifê* 
et de persécutions! • ' ' 

-•• Est-ce sérieux, de que veus dites tt?.^ 
Quelle Me ! Mourir t allons donc* . .. tous atsf 
nei de na&tre; l'avenir vous appartient. Aujour- 
fffcuï FhoriÉon est nébuleux , pourquoi le aoteH 
ne luiraît-a pas demain? Que diable! mon pçfà 
cousin, vous avec des talens, du courage *,îi j 
a des carrières ouvertes pour les gens de mérite 
et de cœur. 

Ces paroles, énergiquement «t cordialeuient 
accentuées, arrivèrent comme un réconfort pro- 
videntid; la rencontre seule d'un parent ted que 
celui-ci n'avait-elte pas quelque chose de propi- 
ce î Une eertakié confiance en lai-mêmc-Teaais- 
•sait sous ces sages remontrances. QueUtiûU- 
lait-il, après tout, pour réussir? L'oocasiofl. ©, 
111 8 
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réussissant, pourquoi n'arriverait-il pas à répa- 
rer les désastres du passé? Avec un meilleur 
sort, son bon génie le rapprocherait peut-être un 
jour d'Amélie I... 

Le général saisit ses impressions sur son vi- 
sage; il continua pour frapper le dernier coup 
et faire cesser son hésitation : 

— Vous avez été déçu à Potsdam; on n'a 
pas su vous apprécier, vous avez été trahi par 
votre cousin, à Vienne; laissez-là tous ces gens 
aveugles ou malintentionnés. Pourquoi ne vien- 
dtiez-vous pas avec nous? 

— Avec vous, général?... dit Frédéric tres^- 
saillant à cette offre. 

— Eh certes ! Nous possédons une souverai- 
ne qui sait apprécier le mérite, surtout lorsqu'il 
se présente sous des traits comme les vôtres. 
Ne rougissez pas de ces complimens, une bonne 
mine n'a jamais rien gâté. Notre cour n'est pas 
exclusive; elle est ouverte à toutes les ambi- 
tions et aussi à tous les plaisirs. On y favorise 
la jeunesse, elle y fait son chemin. Allons, 
morbleu l venez avec nous. 

Les scrupules de Frédéric pour prendre du 
service sous les aigles de Russie n'avaient plus 
aucune raison d'être. Mais il exprima avec em- 
barras ce qui le retenait encore. , 

— Aller avec vous, général ; le puis-je, dans 
la condition où m'a réduit ma mauvaise étoile? 
Je suis sans ressources, enfin. 
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— Ce n'est que cela! 

— Vous ne trouvez pas que ce soit assez?... 

— Dès aujourd'hui vous êtes capitaine dans 
les dragons sibériens de Tobolsk, qui sont sous 
mes ordres, et voici la somme nécessaire pour 
vous équiper et faire figure parmi les officiers 
de mon corps d'armée, vos nouveaux cama- 
rades. 

Le général ouvrit la caisse déposée dans son 
appartement, et remit i son protégé plusieurs 
rouleaux d'or. 

C'eût été un acte de déraison et d'ingratitude 
de refuser des offres faites avec cette cordialité. 
Frédéric prit l'or, et quitta cet excellent partent 
dans des dispositions d'esprit toutes différentes 
de ceHes qu'il ressentait quelques heures aupa* 
i«avant. 



XX 

Guet-apens et bastonnade 

Il n'y a rien de tel, pour remettre la jeunesse 
en verve et en vaillance, que de sentir de l'ar- 
gent dans sa poche. 

Trenck ne marchait plus du même pas; ces 
bienheureux florins roulaient dans son gousset 
lui donnaient des ailes, lui rendaient sa pré- 
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sence d'esprit, sa belle humeur, et fedou- 
Ma1*M ses bonnes intentions pour sou corn- 
pagnon d'aventures. 

B trouva celui-ci réveillé, mais presque ifeissi 
anéanti que s'il dormait encore. Assis devant la 
Cable, il se tenait la tète dans les matas* et 
quoiqu'il eût parfaitement entendu Fjrédéric 
rentrer, il ne bougea pas. 

Trenck, résolu à le sonder, prit urie mitre 
ebaise et s'assit en faee de lui, la table en tra- 
vers, de manière à ne rien perdre de sa pb^âo* 
ftôtftie. 

— Ah ! c'est toi? dit le joueur appréhendant 
Te*pk>sion qui n'avait pas éclaté la veillé. 

-^ Te voilà enfin debout, fi t notre hérôsj tti 
as le sommeil ferme. Pendant que to dortnai^ 
moi je me promenais. 

— As-tu rencontré la fortune? demanda 
Ilermann avec un sourire-timide. 

— Pourquoi pas? 

— Tu dis?... 

— On m'offre du service et un grade en Rus- 
sie. Que meeonseilles-tu? 

Le lieutenant fit un soubresaut, et le consi- 
déra avec un étonnement qui ressemblait à de 
•l'effroi. 

— Aller en Russie! s'écria-t-il; dans m paye 
lie sauvages, sous un del de gtaoe et de neige ! 

— ' Basti il y a dtf fort braves geas qui y vi- 
vent très bien. 
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— Cet t~Miro qui y meurent en détail . 

r- Si je t'obtenais aussi uq emploi d'of&for, 
. te n'y viendrais donc pas avec moi? 
„ -~ Avec toi, parbleu! tu saie bien qiW si. 
Est-ce que je ne te puivrais pa* au bout du 
monde ?... quand biea même, ajouta-t-it d'un 
air navré, je saurais, comme o'est oertaa* d'a- 
vance, que le climat doive me tuer* 

Trenck accueillit cette doléance et cette mine 
pUeusepar unfinaoume, 

— Pauvre ami, dit-il, je comprends, ceqçe 
réclame ta santé, ^estuncliaafttgérweui^ un 
soif il des quatre saisons, quelque chose ce^mme 
l'Italie, comme Modène, par exemple ? 

— Quelle idée as-tu là! Ai-jerienditdepa;reîi? 
~~No% tu ne Tas pas dit;.. C'est moi qpi 

l'affirme. 
—• Ah l par exemple l . . , 

— Morbleu 1 tu ae beau te débattre, f y veas 
clair. 

— Et que vois-tu donc? 

— > Je vois, je vois. $ue notre voyage de Polo- 
gne etde Sibérie a sérieusement altéré ta santé, 
et comme je ne dois pas me conduire en égoïste, 
je prétends, malgré la peine que me causera no- 
tre séparation, te faciliter les moyens de te réta- 
blir y et envoyer à Modène. 

Maie veiiàqM'Herttann prit la chose au tra- 
gique, p*r une tournure d'humeur doptil avait 
dé^à dooné plus d^n : exenipîe. 

m 8. 
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— C'est-à-dire, fit-il en se lamentant, que tu 
m'éloignes, que tu me chasses, que tu ne veux 
plus de ma société, parce que je suis un misé- 
rable, un joueur incorrigible, et que tu me re- 
tirés ton affection ! Oh ! vois-tu, j'aurai» mieux 
cent fois aimé ta colère et tes reprochas qu'un 
pareil traitement! 

— Grand enfant ! est-ce qu'une amitié com- 
me la nôtre tient à si peu de chose ? 

— Quoi! sur l'honneur, tu ne veux pas me 
punir?... 

— • Sur l'honneur, mon ami, tu m'es toujours 
cher, et Dieu m'est témoin que je crois te le 
prouver en te disant, la franchise aux lèvres : 
r Ouittons-nous; va où ton cœur t'appelle; sois 
heureux, et si tu cesses de l'être, reviens vers 
mon 

— mon ami!... le meilleur des amis!... 
s'écria Hermann en se jetant, attendri, dans les 
bras de Trenck. 

Son affection le fit hésiter encore, mais Fa* 
mour de M Ue Braub, invoqué par Trenck, qui 
se serait reproché de le retenir quand un pareil 
sentiment l'appelait ailleurs, l'amour l'empor- 
ta; il fut décidé qu'il partirait pour l'Italie. 

Toutefois, n'avoua-t-il pas nettement que ce 
fût pour revoir Babet. Il se rappela tout à point 
qu'il connaissait un officier du régiment de Pal- 
lavicirii, dont la protection pouvait le faire ad- 
mettre avantageusement au service de l'Ajilri- 
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che, et lui fendre ces épaulettes qui étaient se 
fortune. 

— Bonne chance en tous tes desseins, mon 
ami! lui dit Frédéric. 

Ils achevèrent la journée ensemble, et, le 
lendemain, Frédéric, qui n'avait pas voulu ex- 
poser son trop faible camarade à une nouvelle 
tentation, luiremit, en l'acheminant par la porte 
du Sud, la moitié de la somme qu'il tenait lui* 
même de la munificence du général de Lié- 
ven. 

Quant à Roller, il est entendu qu'il ne devait 
pas quitter son jeune maître. 

Quelques jours après, le baron Frédéric de 
Trenck, reconnu comme capitaine aux dragons 
sibériens et revêtu du brillant uniforme auquel 
ce titre donnait droit, quitta Nuremberg avec le 
général de Liéven, 

Le corps d'armée russe traversa la Moravie, 
et vint établir ses quartiers d'hiver aux limites 
du duché de Posen, d'où il devait au printemps 
reprendre sa marche en gagnant la Vistule. 

Là, le général forma un convoi de convaies- 
cens, trop faibles pour supporter la marche, et 
prit le parti de les envoyer par le fleuve à Dant- 
zick, où ils se rembarqueraient pour gagner Ri- 
ga par la voie de mer. Il en proposa le comman- 
dement à son nouveau capitaine, qui accepta, 
dans l'espoir que, passant si près de Kœnigs- 
berg, il aurait une certaine facilité pour em- 
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brasser sa mèw, fixée dans cotte villa par suite 
des circonstances que nous connaissons. 

H lui envoy&yen effet,, avis de sa nouvelle 
fortune, et l'informa de la date à laquelle il 
<$omptait se trouver dan» les eaux de la Vistule 
à la hauteur d'Elbing, ville peu distante du 
fleuve* et où dçjà elle était venue de Kœnigs- 
• kerg pour se réunir un instant à lui. 

Les choses se passèrent d'abord au gré de ses 
désirs; sa missive parvint exactement à la ba- 
ronne, et il reçut, en temps utile, sa réponse. 

L'excellente mère, après avoir versé bien des 
larmes sur la disgrâce et les épreuves funestes 
traversées par le plus chéri et le plusr digne 
d'estime de ses enfans, promettait de faire le 
. voyage d'Elbing, et de l'y attendre au cas où 
des obstacles retarderaient la date présumée do 
»a venue. 

Ctoâceài l'habile et ferme direction du con- 
voi, ce fut plutôt lui qui devança le rendez- 



Le bon Christiam n'avait pas été oublié; Fré- 
déric tenait, à embrasser cet ami fidèle; mais, 
aya&tdis raisons de délicatesse pour ne pas se 
reteoaver en présence de sa jeune femme, il 
avait prétexté la nécessité de l'incognito pour 
descendra à l'auberge et le prier d'y venir seul 
©t^en secret 

Hélas l il n'y vint qjie trop seul, en effet. 
.Toujours heureux de ravoir Treiick, il portait 
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cependant sur son visage une trfctesse doat ce- 
lui-ci fut saisi. 

**• Qu'aVez-vous, mon cher maître ? lui de- 
mêflàMA^il vivement; vous serait-il survenu un 
malheur? 

— ' Non r pas à moi, répondit Ghristiaiii avec 
effort. 

— ciel!,,. m* mère?... Réponde*!... 
Morte, peufc-êttfe?... 

— Non, grâce ai» ciel» 

— Oh I c'était le seul coup qpe je craignisse, 
Puisqu'elle vit, parlez, le reste m'est indiffér 
-fen&y ôar elle va venir, n'est-ce pas? 

— Hélas ! répondit le vieillard, c'est là ce 
qui me rend si triste; la vénérable daine ne sau- 
tait venir. 

-*- Gomment cela? que lui est-il arrivé? 
Vous me tuez à petit feu avec vos réticences. 

— Uft homme envoyé par eUe vers moi m'ap- 
prend à nattant qu'en quittait Kœnigsberg 
pour'se rendre ici, un accident est survenu à 
éa voiture, et dans sa chute M me la baronne 
**e*t cassé la jambe. 

— & iïIoïv Dieu! mon Dieu! ma pauvre mè- 
*c, Messée à cause de moi!... 

Ghrisliani employa sos* affection et son élo- 
quéftée à le tranquillise* et à le consoler, mais 
H nététtsàit qu'incomplètement. Frédéric quitta 
Elbing sur-le-champ, emportant ridée cruelle 
qu'il ne reverrait plus sa mère. — pressenti- 
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ment, disons-le de suite, qui ne devait que trop 
tôt se réaliser. 

Pour venir à Elbing et attendre l'excellente 
et respectable dame, il avait fait filer ses conva- 
lescens en avant, et ce fut à Dantzick seulement 
qu'il les rejoignit et qu'il retrouva Roller, qui 
avait suivi le convoi sur la Vistule. 

Dantzick jouissait alors du titré de ville li- 
bre, sous le protectorat du roi de Pologne; elle 
était représentée à Varsovie par un secrétaire 
et avait une voix dans les Diètes et les élections 
royales polonaises. Son territoire se composait 
de neuf cents kilomètres carrés, mais il confi- 
nait si étroitement à celui de la Prusse, que la 
bourgade de Langfurh, considérée comme l'un 
des faubourgs extérieurs de la ville, n'était sé- 
parée que par une route d'un village prussien. 

Il devait s'écouler plusieurs jours avant que 
le navire russe destiné au transport des deux 
cents hommes commandés par Trenck fût en 
état d'appareiller. 

Dans les heures de loisir forcé que lui procu- 
rait ce retard, notre héros eut occasion de ren- 
contrer un officier au service de la Prusse, qui 
passait un congé à Dantzick, et avec lequel il se 
lia, attiré par ses manières affables et ses assu- 
rances de sympathie. 11 se trouva aussi avec le 
résident prussien, un certain M. Reimer, qui 
ne lui montra pas moins d'égards. 

Sur un terrain neutre, et à l'abri de r uni for- 
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me ntsse porté pa* le baron de Trenck, ces té- 
moignages d'estime ne pouvaient étonner per- 
sonne, et Frédéric, toujours heureux de revoir 
des compatriotes, nouait aisément ces relations 
d'ailleurs passagères. Roller lui-même» cédant 
à l'influence de l'exemple, entra en amitié avec 
le domestique du lieutenant prussien. 

Chaque jour les maîtres et les serviteurs se 
retrouvaient de leur côté, et Frédéric prenait 
ainsi en patience le séjour de Dantzick, quoique 
cette ville offrit encore moius d'agrément que 
celle de Nuremberg, où il avait éprouvé tant 
d'ennui. 

Un jour qu'il se plaignait, en causant avec s* 
nouvelle connaissance, le lieutenant Keppel, d? 
l'aspect monotone et triste des rues tortueuses 
et des places étroites de la ville, celui-ci prit 1* 
chose en riant. 

— Vous avez, par dieu! cent fois raison, capi- 
taine, lui dit-il; ces maisons sont si tassées, ces 
édifices à huit étages qui composent le quartier 
du négoce sont si hauts, et la double enceinte de 
la place estsi peu percée, que l'air n'arrive pas 
ici. Le site n'en est pas moins des mieux choi- 
sis, et si, au lieu de vous obstiner à circons- 
crire vos sorties dans le périmètre du port à vo- 
tre auberge, vous poussiez une reconnaissance 
dans la campagne, vous seriez tout étonné. 

— Et où voulez-vous que j'aille d*ps la cam- 
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— Mais où tout le moade vsal «u&&ah0{u$g 
suburbains, à LaugfUrh, par exemple! 

— Que faire à Langfurh, mm cher lieute- 
nant, moi qui n'y connais pas îme ime ? 

*~ D'abord respirer, puisque vous étouffe^ 
de votre propre aveu ; et puis voir la jolie paba- 
retière du Soleil-Levant. C'est la vogue ici : qui 
n'a pas vu la cabaretière n'a rien vu. 

— C'est une merveille? 

— Vm fort jolie fille, qui vous sert d l la 
bière avec les bras retroussés d'une Véuus de 
Médieis. H vient des peintres très en mi<m 
s'inspirer à ce modèle ; on lui a offert des posir 
fiot» brillantes, «i .elle voulait reawmeeripon 
comptoir; mais ce qui Ajoute à ses mérite*, 
c'est qu'elle s'obstine à jouer son rôle 4'itëbé dp 
«abaret. 

— C'est très piquant, tout cela* 

— Eh biens sans façon, acceptez à déjeuner 
demain au Soleil-Levant, vous apprécierez par 
vous-même les gràoes rustiques de la belle- 
Est-ce dit? Je viendrai «ous prendre, et ù m* 
tré résident n'a rien qai le retienne, mm lui 
diron* d'être de k partie. Malgré «a perruque 
-blanche il ne dédaigne pas de se retremper *u 
speétade de deux beaux yeux. 

— Parfaitement; à demain matin* je von» 
attendrai de pied ferme, ou plutôt pn selle ; cela 
dégenrtâra les jafl&be* de mon cbevud, et si M. 
Reimer est des nôtres, le plaisir sera cratpty. 
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"Quelques heures après' cette conversation. 
Roller vint trouver son maître avec mystère. Ir 
étàit'très agité. 

— Monsieur le baron, vous avez vu tantôt le 
ifèuteriàiitlieppel? 

— Comme d'habitude. 

— Et il vous a invite *à déjeuner pour demain 
de bonne heure? 

— Si tu le sais, pourquoi le demàndés-tu? 
Tfrdurâk soin de tenir' nos cheVâux prêts, car 
tu* in'accompagheras. Eh bien! qu'as-tu?... Tf 
vDis-tu quelque inconvénient ? 

— Ûntrès grave, mon cher' maître. 

— Baht etiequel? 

~ C'est que ce rendez-vous, cette invitation,' 1 
cèttë'ptomenadè', tout 1 cela est un pïége 

— Tu dis:..?' 

— Vous n'ignorez pas que Langfurh est à h- 
lftmte du territoire de fiantzick*? 

— Eh bien...? 

— L'àubergé du Soleil- Levant est située de 
Fatrtrè côté de la route qui circonscrit ce fau- 
bbtïrg , et sûV le territoire pru ssieu . 

— Ah ! ah! fit Trenck en ouvrant l'oreille. 

— Voici point par point ce qui doit se passer : * 
lé'résident Reimer sera rendu à Tavance à cette 
auberge, sous prétexte de commander le menu. 

— Attention délicate;' 

— Oui, surtout par la manière dont* il s'èï* 
aéquittera. 

m 9 
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— Continue, mon garçon, continue, tu m'in- 
téresses. 

— Il s'est déjà arrangé pour se rencontrer là 
avec une huitaine de soldats prussiens, du poste 
de la frontière, qui viendront dans l'apparence 
la plus honnête, ^en petite tenue, leur sabre 
simplement au côté, sous prétexte de boire. 

— Huit 1 c'est bien du monde. 

— Oh ! il y en aura six à l'intention de mon- 
sieur le baron et deux à la mienne; pour un 
pauvre domestique un peu âgé, cela paraît suf- 
fisant. Ils se tiendront derrière la porte; quand 
nous entrerons, ils se jetteront sur vous et sur 
moi, et comme ils comptent nous prendre au 
dépourvu, ils se flattent aussi de nous emporter 
dans un chariot qui se trouvera tout attelé dans 
la cour, et de nous conduire jusqu'au poste au- 
quel ils appartiennent. 

— Mais voilà un coup très bien monté! Tu 
es sûr de ce que tu avances? 

— Je tiens les détails d'un brave garçon qui 
s'est pris d'admiration pour monsieur le baron, 
sur le récit que je lui ai fait de vos campagnes 
et de vos malheurs, et qui, ayant tout entendu, 
a été si indigné qu'il m'a tout répété, d'autant 
qu'on prétendait remployer dans cette machina- 
tion. 

— Et ce brave homme, c'est...? 

— - C'est le domestique du lieutenant. 

*r A merveille ! Si l'événement justifie ses 
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révélations, assure-le de ma reconnaissance; je 
lui procurerai du service dans ma compagnie. M 
sera content de moi. 

— Que compte donc faire monsieur le baron? 

— Parbleu! belle question; aller à Lang- 
furh! 

— Gommait I vous prétendez vous rendre à 
ce guet-apens, quand il suffit pour l'éviter de 
rester ici ? 

— Eh bien ! et le plaisir de donner une leçon 
à ces vilains, tu n'en fais aucun cas? 

— Ma foi non; et je crains que vous ne vous 
exposiez encore à quelque terrible aventure. 

— Dans ce cas, ne m'accompagne pas; c'est 
tout ce que je peux t'accorder ; mais n'y pas al- 
ler, ah ! si fait ! j'irai, morbleu! j'irai ! 

— C'est bien, nous irons, dit le pauvre Rol- 
ler en courbant la tète. 

Frédéric, tout téméraire que fût son projet, 
prétendait bien ne pas se laisser prendre sans 
Yert par ses perfides compatriotes. Il avait aussi 
son monde sous la main, et il entendait s'en 
servir. 

Ayant choisi six de ses hommes les plus so- 
lides, il les arma de bâtons, de sabres et de 
pistolets, et les conduisit, pendant la nuit, dans 
un champ de blé situé sur la route, en vue de 
la fameuse auberge du Soleil-Levant, avec or- 
dre de se tenir cachés, de ne se montrer que 
quand ils entendraient un coup de feu, et de ne 
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se servir de leurs, pistolets qu'au <&s où ils y 
seraient forcé» pour leur coûsemtion ou pour 
la sienne. 

11 ohérgeaiensuite lui-même deux paires, de 
pistolets, une pour loi et une pour Rt>lleî\jH 
mit des gens sur la piste de Reimer et du lieu- 
tenant, afln- de, Rassurer si le complot éUittien 
exact, car il cherchait encore à en douter. 

Il fallut pourtant se rendre à l'évidence, lors- 
que^ sur les quatre heures du matin, un de ses 
limiers vint l'informer que le résident prussien 
était déjà sorti et- avait gagné la perte dn fau- 
bourgavéc des^heveux^de poste. 

Comme on étaitiiônvenu de se mettra en-che- 
min de 'bon? matin centre six et sept heures, Kep r 
pel entra dans sa chambre et se montra ravi de 
le trouvert debout* 

— Mon domestique et. mon cheval sent en 
ba», lui dit le fourbe, et je viens d'apercevoir les 
vôtres; Il fait un temps» magnifique; si rieane 
vous empêche, partons. M. Reimer nous aura 
san&doutedévancés,en sa qualité d'ordonnateur; 
et la jolie hôtesse, prévenue par lui, nous attend 
pour nous faire les honneurs de sa table et de 
ses beaux yeux. 

. On partit* chacun montrant le meilleur vi- 
sage, gràee à la satisfaction secrète dont on était 
animé, de part et d'autre. 
• ' On avait presque entièrement parcouru la 
distance; onachevait de traverser les maisons 
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deLangfurh, éparpillées :dans 4a wd*tfl3'et 
dans les champs, et l'on apercevait Le jeabacet à 
trois «en ts pas, lorsque le ilioateuaot apposa à 
son compagnon de mettre .pied à terre^dV 
chevef* la route à <pieâ,.pour se dégourdir un 
peu les jambes. 

— Très volontiers, 'répondit -Frédéric; j'ai 
toujours "aimé la marche» 

Et descendant de cheval, il jeta la bride aux 
mains de îtotter /tandis que Keppel remettait la 
sienne à son domestique. 

Puis, le Jieutenant, qui ne cachait pas sa, belle 
humeur, passa amicalement son bras isoU^calui 
deTrenck, et l'emmena .dans la direction du 
eabaret. 

La tête poudrée de M. fteimer ne 'tarda pas à 
^aràitpeà la femètse, 

— Bonjour, capitaine, cria4-ii ; arrivez, ariri- 
-vez^dono ; en sert le déjeuner. 

^Encore quelques pas, et la route, dont le cor- 
don sablonneux lormait ta déliiDitation, eût été 
franchie; mais Frédéric s'arrêta* et ocia de son 
côté au résident : 

— Désolé, cher monsieur, mais j'ai pe?du 
mon appétit en< chemin. 

— La bonne plaisanterie! Ht Koppel en ifiant 
Tt en cherchant à l ? enfcraîner; venez donc, mon 
errpitaine, je réponds dé la délicatesse du rpsuu. 

— Et de celle des procédés, riposta Frédéric, 
d'tm ton qui commença à changer le sourire du 
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traître en une grimace, en répondez-vous aussi? 

— Capitaine, que vous prend-il donc?... 

— Pardieu, monsieur! exclama Trenck en 
dégageant son bras que l'autre retenait en s'obs- 
tinant à r attirer hors des limites protectrices, il 
me prend une furieuse envie de yous souffleter; 
si furieuse, que je n'y tiens plus!... 

Et d'un revers de main, il le frappa au vi- 
sage. 

— A moi! cria le lieutenant, plus pressé de 
s'assurer de l'aide que de venger son affront. 

Les gens apœtés par Reimer se précipitèrent 
hors de l'auberge en poussant des cris sauvages 
et en brandissant leurs sabres. 

Le résident, en homme sage et circonspect, 
se retira de la croisée. 

— Arrière, coquins! s'écria Trenck, un pis- 
tolet de chaque main, tandis qu'à quelques pas 
Roller armait ceux dont il était muni, et que le 
domestique de Keppel, au lieu de suivre la con- 
signe reçue, prenait parti pour nos amis. 

Le lieutenant, à l'abri derrière ses acolytes, 
les poussait en avant, l'écume à la bouche, et 
les frappant du plat de son sabre. 

Frédéric tira sur le premier qui voulut le 
joindre et le renversa blessé. 

A cette explosion, les Russes surgirent du 
champ voisin, armés de toutes pièces, et visant 
les Prussiens. 

Ceux-ci, hors d'état de soutenir la lutte, 
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s'enfuirent, comme s'ils avaient en un régiment 
à leurs trousses. 

Keppel voulut en faire autant, mais il tomba 
sous la coupe de Frédéric, qui n'était pas dis- 
posé à le lâcher, et qui avait coutume de tenir 
ferme ce qu'il tenait. 

Les Russes ne tardèrent pas non plus à ra- 
mener les soldats, quatre sur huit. 

— Qu'on m'amène maintenant M. Reimer! 
ordonna Trenck. 

Aussitôt Roller et l'un des hommes s'élancè- 
rent dans la maison; mais M. Reimer n'avait 
pas attendu cette visite domiciliaire , il s'était 
sauvé à travers champs ; tout ce qu'on rapporta 
de lui, ce fut sa perruque monumentale. 

— C'est dommage, dit Frédéric, il aurait pu 
écrire à son gouvernement de quelle façon le 
baron de Trenck châtie les fripons et les fourbes. 

Ayant fait désarmer les quatre prisonniers, 
Trenk ordonna qu'on leur enlevât leurs vestes 
et qu'on leur appliquât à chacun dix coups de 
bâton. 

Cet exercice rappelait trop agréablement aux 
Russes leurs mœurs nationales pour qu'ils n'y 
missent pas un empressement exemplaire. Les 
quarante coups furent libéralement et exacte- 
ment distribués. 

Frédéric mit alors l'épée à la main, et, s'a- 
dressant à Keppel, gardé à vue par ses gens, 

— A présent, monsieur, lui dit-il, à nous 
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4eux, Je dçvr^is ypjis traiter commp ces misé- 
rables, car ils n'ont été que vos instrumeps ; 
Hiai$ vous. avez l'honneur de pqrter un uhifçrme 
qui fut }p jnien ; ; défendez-vous. 

ïiÇS traîtres sont rarement bien Wavçs, et 
leur trame déjouée, ils perdent . gisement lejir 
présç#$e d>sprit. 

Il en arriva , de mètne à Keppel. Eperdu, ha- 
^3xd, t hoptei^x de sa vilaine action, i\ avait as- 
sisté, muet et livide, à la bastonnade de ses 
gens. Mis en demeijre de se défendre, il tira 
•so$ épéc par x\n mouvement instinctif parce 
qu'il m sentit la poignée sous. sa main; mais au 
moment de s'en servir, quand il voulut en op- 
poser la lame à celle de Trenck, il perdit entiè- 
rement, contenance. 

. — Capitaine, ,bégaya-t-il en abaissant son for, 
écQytez-moi l . . 

— Qu'avez-vous à dire, monsieur?, demanda 
froidement son adversaire. 

— Vous m'accusez à tort. Il n'y a qu'un cou- 
pable, c'est M. Reimer. 

— En vérité ? fit Trenck de son accent le plus 
s^rcastique, eh bien! en bon ami que vous êtes, 
vous vous battrez pour lui. Allons, en garde ! 

Keppel appela ce qji'il lui restait de forces, 
et essaya de reprendre le combat. Sa main trem- 
blait et son épée b^tUit le briquet sur le fer iné- 
branlable, dont la pointe te menaçait en quel- 
que sorte sans bpuger. 
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— Tenez donc mieux votre épée! lui m* 
Frédéric, on croirait que vous vous en servez 
pour la première fois. 

Et (TuntGoup de revers^ il la lui fit router de 
la main. 

be lieiUenaût proféna ub muemwe caverneux, 
et son aàleSktë vit son terrible advempfr tou- 
jours droit devant M. 

— Allons, fit celui-ci avec une impitoyable 
raillerie, reprenons, isHl vous plaît, eeôeftipJè. 
Remette l'épée à monsieur, dithil à tin ^e ses 
tommes, «m petit caporal qui tenait encore le 
bâton doht il s'était servi sur les épaules des 
soldats pnjssiens. 

Le caporal obéit ; Keppel reprit sou amie et 
essaya défaire meilleur usage ; mais il était 
invinciblement paralysé, et il n'eut pas plutôt 
touché celle 4e son adversairè^n'ilse vit désar- 
mé taie seconde fais. 

— Décidément, dit Frédéric, ce n'est pas 
anse fépée qu'on eorrige des gens comme tous! 

Sur ce, il posa le pied sur le fef qui gisait à 
terre, rengaina le sien, et, prenant le bâton du 
caporal, il en appliqua une formidable volée 
sur les reins du malheureux lieutenant) qui 
tomba sur ses genoux et reçut dette correction 
sans oser se défendre. 

Las de frapper, Frédéric jefta le bâton au 
loin, et dit à Keppel anéanti : 

— Lieutenant de bandits, va maintenant ra- 

ui y. 
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conter a te» complices de quelle façon le baron 
de Trenek accommode tes pareils. 

Et suivi de ses hommes triomphai**, dont 
l'ancien domestique de Keppel grossit le nom- 
bre, il s'achemina vers la ville, où cet exploit 
aussitôt connu et raconté faillit provoquer une 
émeute contre le résident de Prusse et ses na- 
tionaux présens à Dantzick en ce moment. 

Malheureusement, de tous les succès de no- 
tre héros, nul ne devait lui coûter plus cher, 
comme l'avenir se chargera de nous le mon- 
trer, car le perfide Reimer eut l'art d'en dresser 
un rapport si spécieux, qu'en le lisant, le roi de 
Prusse entra dans une effroyable colère, et fit 
serment d'en avoir raison tôt ou tard. 

Pour le moment, notre héros n'avait plus 
qu'à pousser les préparatifs de son embarque- 
ment. Il activa si bien les choses que son na- 
vire fut prêt à prendre la mer, avec son monde 
au complet, trois jours après. 

Il était temps qu'il partît, car il sut dune ma- 
nière certaine que ses ennemis épiaient ses faits 
et gestes, depuis longtemps déjà, qu'ils n'avaient 
pas cessé d'avoir l'œil sur lui durant tout son 
trajet, et que sans ce prompt éloignement, ils se 
disposaient à lui tendre d'autres embûches, dont 
il ne se serait probablement pas tiré à si bon 
marché. Quant à Roller, il gagna dans cette af- 
faire un loyal camarade, son maître ayant atta- 
ché le valet de Keppel à son service. 
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Jusqu'au sortir du golfe de Dantzick, le na-i 
▼ire se comporta bien. Mais à peine sorti de ce 
parage, on ressentit l'effet d'une mer houleuse 
et tourmentée. Ce n'était pas un simple orage, 
c'était bien une tempête dans toute l'expression 
du mot, et les marins connaissent la différence. 

La mer n'était plus tenable; à chaque minute 
le péril grossissait; les mâts craquaient à se 
briser; la vague déferlait avec une violence 
qui renversait à chaque coup les hommes sur 
le pont. 

Les matelots étaient à bout de forces; Trenck 
s'employa à la manœuvre avec les plus capables 
de ses soldats; mais épuisé de fatigues, il se dé* 
cida, au milieu de la nuit, à prendre du repos 
dans un moment où la tempête paraissait se ra- 
lentir. 

Cet apaisement dura trop peu; et quand Rol- 
ler entra vers le matin dans sa cabine et ré- 
veilla, il sentit au roulis du bâtiment que la 
position empirait. 

D'abord, il crut que c'était pour lui en don- 
ner avis que son domestique l'arrachait au som- 
mai, mais c'était pour un danger pire que ce- 
lui de l'océan et de ses abîmes. \ 

Le capitaine, renonçant à lutter contre les 
élémens et repoussé par le vent à là corne droite { 
du golfe, venait de manifester la résolution de 
chercher un refuge dans un des havres de la 
cote, et portait déjà le cap sur celui de Pillau. 
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Pillau, «joa ville prussienne ! 

Frédéric sauta en bas de sop. hamac; en deux 
enjaxnbées il fut sur le poitf,. 

Il n eut pjas besoin d'une ippgye-vue pour je - 
connaître que la .nouvelle n'était que trop vraie. 
La forteresse qui dominait le port apparaissait 
si nettement et si proche, que l'on, distinguait 
les sentinelles des remparts. 

Or, toute cette garnison le connaissait per- 
sonnellement; se laisser voir, faire escale au 
milieu d'elle, c'était se jeter dans la gueule du 
loup, 

En^tre deux extrémités, notre bérQS choisit 
sans balancer celle qui convenait le jnieux à.son 
caractère . Le capitaine venait de descendre à 
$a,sabiae, il y descendit sur ses traces, l'enfer- 
ma et mit la clef dans sa poche. 

Puis, reparaissant %x\r le pont, un pistolet do 
cha,quç jgaip, il marcha droit au pilote. 

— Tu vas gagner la bwle iper, lui corama.i- 
da-t-il en le tenant à bout portant, sinon je 
prends la bar^e à ta p&ce ! 

I# (fyngç? était sj, çjwwl, les vagues $i q?e#a- 
çantes, l'état du bàtûmenjt si précairç, queré- 
quipage proféra un murjijijfç Âe révolte, et que 
les Russes même manifestèrent une attitude 
hoi8til£, 

Mai$ Rçller e£ son ^pijiveçui çaip,ara4p, aripés 
comme leur maître, se . rangèrent j* éspl^iperçt à 
ses côtés; te timonier obéit, le pistolet sur la 
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£9i$e&g&,t9wn9 Croœprôentque ]*, seule pban- 
,ca iJe^pfert était de seconder «a ipaujjBimq; les 
*QMftt8i<aftpyéspar le raaintiqn deJtaur^fcpi- 
WPfi m twent e,t prêtèrent tours serves. On 
m&to* :OQrtre & gw$ tejngs j^udapt une 
demi-heure, qui, pour eux, valait un >siépi$, et 
cpçuppo^r récompenser .tant 4e fiowrçg?, la 
4e#pète se catoa sensiblement. 

|^e lendemain, le aayipe, sou p^ï^pm^l au 
complet, entrait dans le port de Eiga. Mofc le 
capitaine, (urieîu de Jû témérité 4e Trenck,,et 
mortifié de sa réussite autant que de 1$ papti- 
yitéjadomeotanéeoù il l'avait tenu» commença 
garpprter plainte devant le gouverneur de la 
ville. 

Ce gouverneur, le maréchal de Lary, vieil- 
lot v^péwWe et plein de verdeur malgré ses 
ÇMt^-vipgts ans, manda sur-le-champ le jeun© 
officier, auquel il exposa la plainte du marin. 

*^Vpus êtes, lui dit-il gravement, accusé 
d'une témérité qui frise lin surbord i nation, car 
un patron est maître À son tord, et vous avez 
jûis en péril la vie de deux cents soldats de Sa 



■^Maréchal, répondit avec respect mais sans 
embarras Frédéric, le péril n'était qu'imaginai- 
re, puisque, chargé de l'existence de mes hom- 
mes, je les ai tous ramenés à bon port. Le pa- 
tron du navire, aufontraire, prétendait me 
conduire tout droit aux mains de mes ennemis, 
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moi, aujourd'hui officier au service de la tsa- 
rine. J'ai remis mou sort aux mains de la 
Providence, et je savais que j'étais entouré de 
gens de cœur. Que Votre Excellence, dont l'his- 
toire a enregistré des actes bien plus audacieux,, 
prononce I 

L'illustre vieillard allait prononcer, en effet, 
et l'expression de ses traits indiquait que sa 
sentence n'aurait rien de terrible : mais une in- 
tervention autrement propice acheva de la faire 
tournera l'honneur du jeune et vaillant capi- 
taine. 

C'était le général de Lieven en personne, qui, 
ayant ramené ses troupes en Russie par une 
voie plus rapide que celle suivie par Trenck, 
était parti pour ses domaines, voisins de Riga, 
et se trouvait dans cette ville. Informé de ce 
qui se passait, il accourait prêter son appui à 
son parent et à son officier. 

Cet incident, qui ne manquait pas de gravité 
au fond, tourna ainsi à la satisfaction complète 
de Trenck, car il gagna du même coup la fa- 
veur du vieux maréchal, et partit pour Moskou, 
où se trouvait alors la cour, avec des lettres de 
recommandation pour le chancelier comte de 
Bestucheff, l'homme le plus influent de l'em- 
pire. 
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XXI 

Lts fiançailles à la cour 

La cour de Russie, venons-nous de dire, se 
trouvait pour le moment à Moscou. Ce n'était 
pas un fait accidentel, mais le résultat d'une 
sorte de convention tacite entre les souverains 
et l'ancienne capitale de leurs vastes Etats. 

Depuis le règne de Pierre-le-Grand, le siège 
du gouvernement était à Saint-Pétersbourg, 
mais le couronnement des tzars avait lieu à 
Moscou, qui, par sa position centrale, conti- 
nuait d'être considéré comme la véritable ca- 
pitale de l'empire. 

Beaucoup de nobles y avaient leur résidence, 
et Fimpératrice actuelle, la fille de Pierre I er et 
de la grande Catherine, Elisabeth, considérait 
comme un devoir d'y séjourner de temps en 
temps. Elle habitait alors un palais situé dans 
le faubourg, ou plutôt la Slobode allemande, 
tout près du champ de manoeuvres appelé 
Champ de Sokolwiki. 

Le premier soin de Frédéric, en arrivant 
dans cette ville, fut de demander audience au 
comte de Bestucheff, en s'appuyant du nom du 
gouverneur de Riga et de celui du général de 
Liéven. 

Le grand chancelier le reçut à merveille, prit 
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connaissance de ses lettres de recommandation,' 
le complimenta d'avoir accepté du service dans 
les armées de la tzarine, l'autorisa à rester à 
Moscou, au lieu de rejoindre spn régiment des 
dragons de Tobolsk. Enfin, il lui fit la promesse 
deyocoifluerdelui. , 

Une pouvait débuter sous de meilleurs -au- 
gures ; mais le ministre sur lequel roulait la 
cb^ge des grandes et délicates affaires de l'em- 
pire #vait sans doute autre chose à Jaire que 4e 
sojiger à un modeste capitaine de l'armée, et, 
e» jeflet, à ^n juger par le peu de suite < donné à 
ses belles assurances, il l'oublia. 

Notre héros réfléchissait aux moyens de se 
«appeler à lui saus T importuner, et cependant 
d'une manière efficace, lorsqu'il reçut un petit 
billet ainsi conçu ; 

p Si monsieur le baron de Trenck est dispo- 
nible demain, et qu'il veuille consacrer un ins- 
tant à deux amis avec lesquels il fit autrefois 
ocmnaissance à table, qu'il prenne la peine de 
passer à l'heure du diner chez son serviteur... » 

Il reconnut l'écriture avant d'arriver -au nom; 
c'était une invitation à dîner de.lord SiniJnrd. 

Bar une de ces évolutions fréquentes dans la 
diplomatie, le comte de Bernes et lord Hintford 
représentaient à cette époque r Autriche et l'An- 
gleterre auprès de la cour de Russie» Fidèles à 
toutes leurs amitiés, ils continuaient d'entrete- 
nir d'affectueuses relations Lord Hintford, ins- 
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tniil-t^ premier de 4a présence Je. tewr. j#we 
protégé, tfv&it conçu Mdée déUs&t&iTuaefqu- 
irion intime qu'il savait bien devojr; êlrp agréa- 
bîe au comte, et 4jui leur rappelle^it Jt tous le 
repas improvisé, origine de leutsiselatàwa^ 

iFréëériese rendit à cet appel ja\flQ<}ïp.,senti- 
^îVent<k^ôConnait3aiBoe pour les éiBiu^s^is 
^ilaUait^etrouver^etjqui L'accueillirent çofl(i- 
me un hôte de prédilection. 

ffiéû u'etait dmogé non plu& ep eux» Le 

-comte de^Beioes était toujovu's 1 ;bofl>n>e sage^t 

$i*6ettspeéts|Uft nous avons af^écié; ; mms^u 

influence se trouvait momentanément e^açjée 

par suite de&cévétteiiiQiiB politi(ju(^. 

>À étroite Jtes conpdjaaces^ cabinets, le 

* chancelier Bestpcheff était eatoché -secrètement 

* <ie vénalité. Depuis l'expédition de Erancopie, 
1 le roi de Prusse avait *éus$i, à ^ gagner A^es 

fotêrêfts; dé sorte que, & veut ayant tourné, il 

* était pewms de prévoir que la Russie, n^lgré 
«es bons rapports avec l'Autriche, déserterait 
probablement l'alliance deîflayçie-Tliérèsepour 
embrasser celle de Frédéric II. 

La conduite des généraux russes dans la 

guerre de sept ans v qui éclata quelques années 

r plus tard, donna raison à ces conjectures. 

L'ippcwtance de lord Hintford, au contraire, 

n'avait jamais été plus en relief, J-a .Russie était 

*-édfQJtemeni ijnie à la Grande-Bretagne, et son 

représentant jouissait 4-un crédit considérable 
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i la cour d'Elisabeth, ce qui ne l'empêchait pas 
d'apprécier les hommes et les choses sous leur 
plus juste aspect* 

— Ainsi, mon cher baron, dit-il i Frédéric, 
vous Tenez chercher fortune en Russie? 

— - Fortune et honneur, Excellence, répondit 
Trenck, puisque sans avoir commis aucun cri- 
me, on me refuse l'un et l'autre dans mon pro- 
pre pays. 

— Et vous vous croyez déjà sur la route qui 
mène i ces biens, parce que vous avez été ac- 
cueilli avec bienveillance par le grand chwoe? 
lier? 

— N'est-ce point quelque chose? 

— Oui, sans doute ; mais c'est peu. Vous 
connaissez mal ce pays-ci. On y prodigue volon- 
tiers les paroles, mais on y est avare d'effets; 
Pour un étranger, la première condition est de 
n'avoir pas l'air d'en avoir besoin. On est sans 
pitié pour la pauvreté ; tous les cœurs sont ou- 
verts à la richesse, ou du moins à son appa- 
rence. Il faut donc que vous fassiez bonne fi- 
gure, et je m'en charge. 

— - Moi aussi, ajouta le comte de Bernes. 

— Mais, reprit lord Hintford, il est néces- 
saire en outre que vous sachiez sur quel terrain 
vous marchez. H n'y a ici ni justice ni probité ; 
il n'y a que caprices et intrigues. 

Le comte de Bernes appuya par un signe de 
tète cette déclaration. 
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— La tsarine, poursuivit l'ambassadeur an* 
glais, est une femme qui possède d'excellentes 
qualités, mais un peu bizarre, un peu fantas- 
que, jalouse à l'excès de son autorité dans les 
petites choses, et trop amie des plaisirs pour 
s'occuper des grandes, qu'elle abandonne sans 
partage i son grand chancelier. Contre l'usage 
des souverains de cette contrée, elle a horreur 
du sang, et, sous son règne, il n'y a pas d'exem- 
ple qu'un échafaud ait été dressé. C'eet pour 
cela qu'elle est aimée du peuple. Mais, en re- 
vanche, elle a considérablement augmenté la 
population des déserts glacés de la Sibérie, et 
elle a commencé par y envoyer l'homme qui l'a 
placée sur le trône au mépris des droits du jeu- 
ne Iwan, petit-neveu et héritier de la tsarine 
Anne. Le nom de cet homme, de ce Lestocq, 
médecin et aventurier, moitié Français moitié 
Hollandais , est assurément arrivé jusqu'à 
vous. 

Cette question, dans laquelle n'entrait aucune 
arrière-pensée, causa pourtant à Frédéric une 
impression désagréable, en lui rappelant la 
maîtresse de son cousin François. 

— Oui, certes, Excellence, dit-il, je connais 
cette histoire, et j'ai des raisons particulières 
pour connaître ce nom. 

Le comte de Bernes, qui, en sa qualité de 
représentant de la cour de Vienne, n'était sans 
doute pas étranger à ces particularités, eut un 



eoiwke délié ;$nr les lèvres, et mieellègue, 
sap$ en rechercher la cause, .perorsuivp* ; 

~~jfioi*r si p§u de tenapetgue vousaoyezen 
Russie, vjOB? ne ponve» pas.igpw*r que laojfci- 
iio^-eèt, à la fois dévote et;galante ? 

— G'^st en eflet te chronk^e de f ^teë t Us 
« WW& où Fou ip&rle d'elle . 

— Et la chronique eelta fois dit vrai. Sa 
Majesté a des ï^voiis, et partout oà il y^a 
àe$ fjtyoris, il y a des coteries. U ^ra<qi^^e 
*emps, £lle axait porté ses bonne* #!##** sur îe 
fameux Alexis ftazowmoflfeki, »aloiiS ^iraplerêol- 
4at aux garde*, et qu'elle ta criée maretihfti. -Au- 
jourd'hui, elle ne voit que par «les yeux d'Iwn 
Schwwflloffi, et les SchowwaÀoff occupent teus 
Jesaeçèe do lacqpr. Arôté de cette cpterie, il-y 
en.aupe *utpe, c'ost celte de la petite cour, 
c estrà^dw .1* cour du -grand-duc héréditaire 
Pierre et de ^a fearase k ? gra<n4e-^\H£ieeae Qa- 
tberine. Le mari est un original, appelé dlAUe- 
îPiagoe pour succéda? ,4 sa tante ; driest ,un ivro- 
gne, qui jque du violon lorsqu'il ne joue pas à 
laj^pupée avec 3a femme. Çtelie-K» est une prin- 
cesse d'AnhalUZechst, penle personne dissi- 
rouléq, qui m p&ut pas souffrir son mari. 

&e xsouple^est ;<tyguement assort}, car le aia- 
ri rend sans se contraindreà^aieBameles dé- 
dains donLelle F honore. 11 afflchedeyant elle 
sa .maiïçesse Elisabeth ,Woron#aff, une des cte- 
. ineiseliesdhonaeur de la grande-duchesse. Squ 
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Altesse n'est pas <TàiHeurs plus enviatfle comme 
amant que 1 eàmnte niârf : défigtfrê|>a¥ te petite 
vêrb}&, serïrtétort ] lè vih et le tabac 5 , stt j/tos* chëfié 
occupation est ée? faire f^ire l'otert^B à g^«ot- 
dais holèfèifiois. Entre nous, 1» petite prâwoesée 
pourra bien' donner quelque- jour dtrflfàc retor- 
dre à sort iHùstre époux. Gonttrfë là teàriftef et 
coitttte> btettflcôup' dfe'fèmtfces <te oè payr au' 
climat frc-id et' aux paeéiww vives, elte a dô 
grandefrdfepositfohs àla galafttfcrie; «J'ajoute ,& 
son' honneur que ce faible, aùtopisépâ^unmi- 
gnste exemple», ne nuit en rien à> s^naptitu<fe 
remarquable pour les science et pour la politi- 
que. Eefc gens qfoî ont- la T8e longue) et <pri as* 
pirent après un changement dé règne; setoûr- 
nent de ce côté: Mais la' tzarirte- nVpâS v que je 
crefyeriVie'dfclèttr procurer de sitèt^ette satis- 
faction ; c'est une belle perseittïe, grande, un 
peu forte ef d'une santé exubérantes Ce n^st 
doncpasàlaporte^cte la petite cour que tous 
deyezfftpper. L'héritier présomptif et sa femme > 
paraissent, d'ailleurs, le moins possible à; la 
grande, et tiennent la- leur bien loin d Ici, & 
Oranienfcaum , dan» les entirons de Saifit*Pé- 
tersbourg. Il faut arriver à la tzarine par lee 
Schou\*aloff, 4 et* aux* Schouwaloff par le grand 
chancelier Bêstttcheff. Par le fait, c'est oet hom- 
me qui, grâce 4>rindoiente nature delà taariûe, 
fait? à peu près là pluie et le beau temps en 
lfetèsie; Mais pour nousautreg'diploraate», obli- 
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gés par profession de pénétrer au fond des cho* 
ses, Bestuchefl n'est pas tout à fait ce qu'il sem- 
ble être, «t» ici» nous touchons à l'un des traits 
caractéristiques de la société russe. 

Lord Hintfbrd s'arrêta une seconde pour don- 
ner plus de poids à ce qu'il allait dire. Frédéric 
F écoutait avec un intérêt méditatif, gravant ses 
indications dans son esprit, et le comte de Ber- 
nes conservait le sourire intelligent par lequel 
il s'associait aux paroles de son collègue.- 

— Dans ce pays, reprit lord Hintford, conti- 
nuant avec une certaine complaisance son rôle 
d'initiateur, les hommes jouissent de toutes les 
apparences de l'autorité et du pouvoir, mais ce 
sont les femmes qui en possèdent l'exercice et 
qui en disposent, sous le manteau de la chemi- 
née, n n'y a pas assez longtemps que les sujets 
de Pierre-le-Grand ont goûté de la civilisation 
pour s'en être approprié tous les avantages. 

Sous l'épidémie russe on trouve le sang 
tartare. Donc les hommes, en général,- ont des 
instincts grossiers et vulgaires, malgré leur fi- 
nesse grecque originelle, et pendant qu'ils pas- 
sent leur temps i fumer, à boire et à jouer, 
leurs femmes, naturellement plus sociables, re- 
çoivent avec grâce, observent et profitent» 
Maîtresses de l'opinion et de la mode, elles 
font et défont les réputations, . et comme elles 
régnent sur leurs maris, c'est par elles qu'on 
arrive à la faveur. Ainsi, pour ne vous citer 
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qu'on exemple, prenons Bestucheff. Cet hom- 
me, qui est presque un compatriote pour moi, 
puisqu'il est d'origine écossaise, approche de la 
soixantaine. Riumin, son père, était venu cher- 
cher fortune en Gourlande, auprès de la du- 
chesse Anne, qui, en montant sur le trône, s'est 
souvenue de lui. Changeant son nom écossais 
contré celui de Bestucheff, il a occupé divers 
emplois, et son fils n'a eu qu'à suivre le cou- 
rant. Envoyé comme représentant de la Russie 
à Hambourg, ce fils, le chancelier actuel, y a 
fait connaissance de la veuve d'un négociant 
fort riche et Fa épousée. Beaucoup plus jeune 
que son mari,-— elle n'a que trente-six à trente- 
huit ans, — M ae de Bertucheff était digne de 
ce choix. Sans être précisément belle, sa phy- 
sionomie est agréable ; mais, ce qui vaut mieux, 
c'est une femme d'esprit qui a l'art démener 
son mari sans en rien laisser voir, et qui, par 
là même, gouverne l'empire. C'est par elle 
qu'il vous faut arriver. Voilà donc qui est bien 
entendu : au lieu de continuer à faire anticham- 
bre chez le mari, vous entrerez dans le salon 
de la femme, et c'est moi qui vous en ouvrirai 
les portes. Seulement, un petit capitaine des 
dragons de Tobolsk y serait à peine remarqué ; 
le baron de Trenck, jeune, aimable et surtout 
riche étranger, y fera florès. 

Et lord Hintford, avec une cordialité qui eût 
rendu un refus blessant, ajouta pour Oonclusiap : 
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— Puisez sans aucun scrupule datfs ma 
bourse. 

— Et dàrtfc là ifftenrie, ajouta aveé la même 
simplicité affectueuse le ctfmtè de Bierhes. 

Cepend&ht, lord Hititford voyaftt poindre un 
scrupule an bord des lètoeà de son protège, a- 
joutà vivement : 

— Quand vtfus 1 serez parvenu atitf honneurs, 
qtti ne seront^ après tout, que la juste récom- 
pense de votre itiéritè', vous vous acquitterez si 
vous" voulez... Sur ce, vite en campagne! 

Le cœur gagné par tant de franchise et de 
bonté, 'frènck accepta le marché proposé paT 
ses deux vieux amis. 

Mais en se préparant à entrer dans < la car- 
rière*, 11 fît ses réserves, car eh consentant à 
parvenir par la' protection des femmes, il se 
promit 1 fermemeftt à lui-même de ne pas aller 
an* delà'des b'ortfes de la politesse et de la cour- 
toisie, et de rester fidèle à son culte pour la seule 
femme qu'il serrtlt digne d'ufi invariable amour. 

Pour répondre' aux conseils politiques de ses 
protecteurs, et surtout de lord Hintford,' il fal- 
lait marcher' vite et résolument. C*est ce que fit 
notre héros, et les subsides qu'il reçût, sans 
avoir besoin de lès demander, lui rendirent la 
chose facile. 

A ses deux domestiques il en' adjoigriit un 
troisième, plus un heiduque, comme 1 en avait 
tout bon gentilhomme. Il prit équipage; choisit 
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ses chevaux avec soin, donna à sa liyiée un 

luxe remarquable, s'installa dan& un p^tit .hôtel 

u quartier de la pqw\ e.t commerça à se mon* 

r au théâtre efcdanfc les endroits publias-. . 
q fut le prétexte tout trouvé aux,deax ajn- 
ideurs pour parjer.delui à la comte&seBes- 
tucheff* ce qu'ils firent chacun suivant' les for- 
mes habituelles à leur, caractère, avec tant d'a- 
dresse et de chaleur, qu'elle voulut tenir d!eux. 
des détails sur ce brillant étrange,, et que ces 
détails lui donnètent un ardent. désir d'être la 
première à posséder dans *ses salons un, cavalier 
si accompli. 

On sait que; tout le bien que pouvaient dire 
du jeune homme les deuxtExcellences était jus- 
tifié par -son mérite* mais c'était bçaucojip -que 
ce mérite fût mis en relief ^>ar des hommes d'u- 
ne si grande autorité en pareille matière, et 
Frédéric, fut d'autant mieux accueilli qu'on l'at- 
tendaitavec plus de curiosité et d'intérêt. 

H avajt en outre pour le faire valoir ses dçujfc. 
amis, qpi trouvaient mille ingénieux moyens de. 
lui donner occasion de montrer l'étendue de ses 
talens sérieux ; quant aux autres, ils parlaient - 
aux yeux, et toutçsles dames, à l'exemple de la 
grande.chancelière* n'eurent bientôt des yeux et 
delaclp^iratHm qv^e pour ce charmant - étranger, 
quiapportaijt;delacourde Berlin de si belles 
maires, et des réunions dePotsdam tapt de 
délicatesse d'esprit et d'ingéniosité. 
m 10 
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Lord Hintford, qui se distinguait surtout par 
son initiative et son entrain, fut sollicité par 
tant de grandes dames, pour avoir à leur une* 
ner son jeune ami, qu'il dut, tout en se multi- 
pliant, faire plus d'une jalouse, ce qui mit le 
comble au succès de celui-ci. 

Mais Frédéric, stylé par l'habile diplomate, 
ne manquait jamais, au milieu de tant d'avan- 
ces, de donner la préférence aux salons de la 
comtesse, qui n'était pas ingrate, et qui, ainsi 
que l'avait bien prévu lord Hintford, ne tarda 
pas à communiquer son engouement aux Schou- 
waloff. 

Suivant la gradation toute tracée, les Schou- 
waloff, ingénieux à flatter les penchans de la 
tzarine pour ces petits incidens du beau monde, 
ne firent pas faute de lui parler de la vogue du 
brillant baron de Trenk, échappé des prisons 
du roi de Prusse et entré à son service. 

Si bien qu'un beau jour, sur l'ordre d'Ivan 
Schouwaloff, le favori de Sa Majesté, le pre- 
mier chambellan de la cour, Alexandre Schou- 
walofl, frère du favori lui-même, fut chargé 
"d'une mission auprès de Trenck. 

Il vint un peu malgré lui, car c'était un cour- 
tisan jaloux de la faveur souveraine, lui annon- 
cer que la tzarine désirait le connaître, et qu'el- 
le le recevrait le soir même au palais. 

Nous ajouterons cette particularité, qu'en 
remplissant cette mission et tout en parlant à 
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Frédéric avec la grâce d'un chambellan bien 
dressé, Alexandre Schouwaloff clignait d'upe 
façon singulière son œil droit. 

C'était, paraît-il, un tic qui révélait chez lui 
une certaine contrariété, et plus il clignait cet 
œil, plus la contrariété était vive. On nous par- 
donnera de relater ici ce détail, puisque des 
historiens, gens beaucoup plus graves que nous, 
n'ont pas dédaigné de le transmettre à la posté- 
rité. 

Pour cette réception officielle, Trenck dut re- 
noncer aux costumes particulièrement briilans 
qu'il portait dans les salons; il revêtit son uni- 
forme de capitaine de dragons. 

Mais, loin de lui nuire, ce costume simple 
mettait parfaitement en relief sa bonne mine et 
sa belle prestance. 

Gomme il se tenait par respect à une certaine 
distance de la tzarine, entourée de ses dames et 
des Schouwaloff, 

— Avancez donc, monsieur le baron, lui dit- 
elle, nous aimons à voir auprès de nous de vrais 
gentilshommes et de vaillans officiers. On dit 
que vous êtes l'un et l'autre, et puisque vous 
portez notre uniforme, notre protection vous 
est acquise. 

Et elle lui tendit, par un geste gracieux, sa 
main à baiser. 

— Majesté, répondit Frédéric, je remercie le 
ciel qui m'a conduit auprès de la plus grande 
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souveraine duïrtôtide, et je Déforme plus qu'un 
vœu, eelilide lui prouver mon respect et mbn 
dévouement. 

Elisabeth lai adressa un sourire châriîiaDt, et 
promena sur les personnes quid'entouraieat un 
regard où se reflétait la bonile opiriieuiquè lui 
inspirait ce jeune et bel officiel?, qui s'exprimait 
'ferbien. 

Tous les visages sourirent; à^uniseen^maie le 
clignement de plus en plus prononcé de.Pœil 
droit du gïand chambellan formait -avec son 
sourire une sitiguhère grimace. 

"Quant à son foèïe Iwan, un nuage passa sur 
son front; inquiet comme tous les favoris qui 
doivent leur tertufte beaucoup plus !au caprice 
qu'à *leur valeur, il 'éprouva un vif regret d'avoir 
produit un homme capable 4e devenir, Bot ri- 
val. 

Espérant, toutefois, que le péril pourrait être 
conjuré en s'y prenant vite, il commença <fês 
le lendemain à rabaisser les qualités du jeune 
baron, dont l'impératrice faisait L'éloge devant 
lui. 

— dîest vrai, Majesté, sîaviea-Vil de répon- 
dre, ce petit fcapittfinfe est assez bien, mais il 
manque de brillant. Sa tenue est mesquine. Son 
équipement est celui du plus mince cadet. Au- 
cune recherche, rien de cette somptuosité qui 
relève un officier admis à ht cour ! 

— r Hé mais! vous pariez d'or, répondit la tza- 
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itoam une sorte de pételanee; je*wM;haj> 
rnéegue vous ayez fait eette WBWpie*. 

#— N'est-ce |»s aussi votre fcvis> Majesté ? 

^Complètement. 

fit s'adressent à Âlexandse Sehduyalrô , 

— Monsieur le grand chambellan, vous por- 
tereràemaijL, de ma part, au fea*eo4e Trenck, 
ta piifô belle et la pbis riche épée que vous 
$ourm trouver chez le fournisseur de la eour. 

Le chambellan s'inclina en clignant son fa- 
meux «il droit. 

•**• Et mus, mon cher Besta*h*ff, ditrelle au 
chancelier, vous me ferez par ticulièrement plai- 
sir en CGOtkmant de protéger ce Jeune homme, 
et en contribuant à empêcher qu'il ne regrette 
seul paya* 

Le chancelier, qui n'avait pas les mêmes rai- 
sons que lte Schouwaloff pour s'inquiéter de 
cette impériale faveur dévêtue à un jeune 
homme qu'il avait en efiet été le premier à re- 
cevoir chez lui» accepta avec plaisir un ordre 
donné eous cette forme gracieuse. 

Mus nous devons dire qu'à compter de ce 
Jour, les Schouwaloff, un peu par instioct de 
jalbusia, beaucoup peut-être sous la pressipn 
d'une influeece (fiptomaiique que nous allons 
voir à l'œuvre, s'arrangèrent tout m taisant 
bonne mine à Frédéric,, de manière à l'écarter 
des réceptions du palais impérial. 

11 eut, grâce aux npaa&ls éclairé» du oprate 
«i 10. 
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de Bernes, le bon esprit de se manifester de ce 
côté aucune insistance, ce qui lui ramena suffi- 
samment les Schouwaloff pour que tout au 
moins ils ne cherchassent pas à le desservir et 
laissassent le grand chancelier le protéger à son 
aise. 

Celui-ci prenant donc au sérieux les recom- 
mandations de la tzarine, et gagné aussi par les 
qualités de Frédéric, se sentit porté vers lui 
d'un grand intérêt. Il l'exempta définitivement 
de son service militaire et l'employa, sons ses 
ordres immédiats, au travail topographique de 
son cabinet. 

Cependant, nous avons parlé d'une influence 
ennemie. 

Trenck ne fut pas longtemps à la démêler; 
mais elle était si naturelle, si logiquement tra- 
cée par la force des choses, qu'il négligea, avec 
sa légèreté accoutumée, de s'en occuper au* 
tant qu'il l'aurait dû. 

Ce mauvais génie était l'envoyé de Prusse, le 
baron de Goltz. Ce diplomate ambitieux, initié 
aux vrais motifs de la colère du roi contre le 
baron de Trenck, pensa servir cette haute ran- 
cune en poursuivant de sa malveillante et téné- 
breuse pression la nouvelle fortune qui souriait 
au jeune proscrit. 

Trop habile d'ailleurs pour heurter de front 
et au grand jour les chances propices de Trenck, 
et surtout les puissans protecteurs qu'il possé- 
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dalt parmi tes collègues du corps diplomatique, 
il savait lui susciter des obstacles qui ralentis- 
saient sa marche, et combiner des plans capa- 
bles de saper les bases de son avancement. 

Cependant, ces manoeuvres étaient sans effet 
sur le grand chancelier, par la raison capitale 
que nous avons expliquée, à savoir, que M" e 
de Bestucheff, toute-puissante sur l'esprit 
de son mari, était portée d'une grande bienveil- 
lance pour le brillant officier, distingué par 
l'impératrice elle-même. 

La comtesse était vraiment une femme supé- 
rieure. Elle possédait un petit cercle d'amis in- 
times, choisis avec un tact exquis, parmi les 
sommités de l'intelligence. Le docteur Boer- 
haave, médecin de la cour, et neveu du fameux 
savant de ce nom, en faisait partie et se lia par- 
ticulièrement d'amitié avec Trenck. 

Celui-ci, après avoir eu l'honneur d'être ad- 
mis aux soupers littéraires de Potsdam, eut, à 
Moscou, celui d'être reçu avec une faveur toute 
particulière aux petites matinées de M"° de 
Bestucheff. 

Ces petits comités avaient lieu au lever de la 
comtesse, dans sa chambre même, et pendant 
qu'elle prenait son café au lait. 

On venait quand on voulait ou quand on pou* 
vai^ et Frédéric trouvait moyen d'être le plus 
assidu, ce dont on lui savait certainement gré. 

On ne se bornait pas, d'ailleurs» i des con- 
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veprrtrtfefts de littérature et d*art, défait le mo- 
ment des oexliehes ingrats et des médisantes 
piquantes; 

Parfois, Frédéric se trouvait en tète à tête ou 
s'Attardait de manière à rester seul avefc la 
comte6se, et cette aimable femme ne paraissait 
{Mntfcm-pressée de le congédier. 

Quoiqu'il ne manquât pas d-amour^ropre 
e& beaucoup de choses, bn aura pu l'apprécier 
assez pour lui rendre cette juétioe que la fatuité 
n'entrait point dans son taffactère* Très gft- 
sieax pour une personne qui l'était aussi pour 
iài, H observait, dans l'aûuïiation ûiêtnede ia 
«Conversation, une certaine réserve propret à 
Tsfafijgner une expansion trop oaïaotéri&ée. 

Cependant, il crut e'aperoevoit qfce cette pyO- 
tectriee si parfaite, si prévenante potfr lui, et 
dont Tappui se retrouvait datûs tcwt ce <jtii lui 
arrivait d'heureux, avait, en lui partant, des 
uiflexioos i&fr douces, et, m le regardant^ des 
yeux bien expressifs pour l'acCbnt et le regard 
i'ûiiè simple amie. 

Du reste, pénétré de reconnaissance :pow ses 
d«ix éminces protecteurs, et sachant qu il n'a- 
vait qu'à >ga^ner à suivre leurs conseils 4 il ne 
retrempait chaque jour dans eee eomrolirtica- 
tiimfl avec le oomte de Bernes et towmintford. 
UaréùnâBsltitmème assez bien A garder un sage 
milieu entre les avis du oèmte* bà prêchant ia 
prudence, et ceux du lord, qui, moins rigide, lui 
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recommandait ^ profita de tous >les» -sourire? 
de la fortune, pourvu qu'il sauvât les appa- 
fences. 

Ce dernier système notait pas id^inemomHié 
bien protonde, mais un diplomate n ? 66t pas 
tenu à rascétisme d'un Père de l'Eglise. 

Frédéric portait d'ailleurs en 'lui le plus effi- 
cace des préservatifs contre tout coupable et 
dangweiw entrainemeet, un amotfr*érieux, af- 
fermi par les obstaclis et l'es persécutlwis. Si la 
tentation se .présentait *sous uh aspect trop sé- 
duisant, il recourait à son Uhsmaatffoéri, et 
{passait de longues heures en contemplation de- 
vant le portrait d'Amélie. 

L'aimable princesse ne croyait pas fi bien 
fehe en loi remettant cette miniature. 

Sur ces entrefaîtes, apparut chez le grand 
chancelier une jeune et charmante personne de 
dix-sept à dix-huit ans, sortant du couvent des 
Filtes Nobtes^e Moscou. 

On l'appelait Nathalie Grégorieff; elle était 
4111e d'un officier du régiment de >Prte0bajensktâ, 
ce même régimeût qui, gagné par Lestdcq, avait 
fait la révolution grâce à laquelle 'Elisabeth a- 
riva au trône. 

Le père de Nathalie, après avoir été f un des 
plus utiles-iûstrumens de la conspiration, était 
mart assez à temps pour ne pas "encourir, com- 
me tant d'autres, la disgtâce Jet ringmtitude 
d'Elisabeth, oublieuse de sesamisdansïc succès. 
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Il avait eu même la consolation de recom- 
mander à la souveraine en personne Tentant 
qu'il allait laisser orpheline, et par un doses 
caprices familiers, Elisabeth, qui n'aurait pro- 
bablement pas tardé à punir GrégorieS vivant 
de son dévouement, prit sous sa protection par- 
ticulière la fille de Grégorieff mort. 

Elevée avec soin, sous la tutelle impériale, 
Nathalie grandit au couvent, richemententrete- 
tenue aux frais d'Elisabeth, et le moment vint 
enfin de l'en retirer et de rétablir. 

La tsarine ne l'avait jamais perdue de vue ; i 
chacun de ses voyages à Moscou elle avait 
voulu la voir, et ce fut encore un de ses pre- 
miers soins cette fois. 

On la lui amena au palais de la Slobode. 
Elle fut frappée, comme d'une révélation, de la 
transformation qu uneannéeavait apportée dans 
sa personne. 

—•C'est merveilleux, s'écria-t-elle, comme 
ces petites filles poussent! Mais approche donc, 
ma mignonne!... C'est que tu es charmante, 
sais-tu!... Ah! je suis maintenant fière de toi. 

Elle ne se lassait pas de la regarder ; la fai- 
sait avancer, reculer, marcher, s'asseoir, faire 
la révérence, comme à un joujou articulé. Et à 
chaque évolution de sa protégée, accomplie 
avec une grâce irréprochable et une expression 
de sourire ravissante, elle se récriait et s'ex- 
tasiait de plus belle. 
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Puis tout à coup, avec un petit mouvement 



— Oui, jolie à ravir ! mais il manque quelque 
chose à ta physionomie. Voyons, tiens-toi là en 
face de moi. Que pourraitae bien être ?... Ah ! 
j'y suis. Mets-toi à genoux 6ur ce carreau, là, 
plus près de moi ; bien. 

Alors, fidèle à ses habitudes minutieuses, elle 
tira de sa poche une petite boite en or, — sa 
boîte à mouches, — et en appliqua avec une at- 
tention divertissante une au coin de la lèvre su- 
périeure, une autre vers le haut de la joue de la 
jeune fille. 

— A la bonne heure 1 dit-elle ravie de l'effet 
produit par cet ornement, il ne te manque plus 
rien... Vois toi-même dans la glace. 

Et comme la jeune fille s'exclama avec une 
joie naïve en battant des mains : 

— Oh l c'est vrai ! que c'est gentil 1 
Elle la prit plus que jamais en amitié. 

— Voyons, lui dit-elle en la faisant asseoir 
sur un tabouret à côté d'elle, te voilà en âge; je 
vais te marier; cela ne te contrarie pas, et puis 
je le veux, 

Nathalie ne fit aucune objection. 

— Du moment que c'est la volonté de Votre 
Majesté!... répondit-elle. 

— - Aht oui, mais je ne sais pas encore à qui. 
Bah ! ce n'est pas là ton affaire ni la mienne ; 
Bestucheff nous procurera cela. 
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Cette fagen de trouver un parti pour si pro- 
tégée aurait bien pu effaroucher eelle-ci, nmfa* 
œ <jti!une, penwm&aifee comprend . surtout dans 
otiiuot magk|ye.<te mapage, c'est la liberté, le^> 
pUûsiradu monde, le train d'une maison, — le\ 
mari, ne vient qu'en troisième ou quatrième! 
rang. 

Il y a bien 1* cas où la pensionnaire* ainie Ain 
sien courinoule frère de quelqu'une^ /sg&cpm- 
pagnes* mais ee n'était pa*de-fait,der MJ U Gré-r 
gorieff* et n'ayant juaquehlà»pjW3»é à^pjprsç^ne^. 
ne jugeant d^markgequ« paiTr la jç^equ^ se», 
amies éprouvaient à en parler, elle ne doutait 
pas que ce ne fût un vrai paradis d^tle mari 
était le bon et le heaft génie. 

D'abord ses idées- se révisèrent sur-le-champ, 
ca^la^rine ajouta : 

— Etant si presse te marier, tu ne retourne- 
ras pas au couvent. 

— OhJqye vous ète^bqnae, Majpsté!... s'é- 
cria la pétulante enfant. 

Elisabeth s -adressa alors, en élevant un peu 
la voix, à une dame de. sçn entourage, qui ne 
dissimulait pas le plaisir qu'elle prenait à cette* 
petite scène, et qui, ayant l'oreille assez dupe, 
se fanait iunfCornet acoustique de, sa main pour 
n'en rien perdre. 

C'était la priocesa^ d^ Courtaude, qui parais- 
sait, la.fée Carahosse de cette cour élégante et- 
brillante car elle étai,t petite, vieille, laide, et, 
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indépendamment de sa surdité, passablement 
contrefaite. De plus, en sa qualité de vieille 
fille, die était mêlée à tons les commérages du 
palais, à toutes les intrigues de mariage et d'à* 
mour ; au demeurant, excellente et indulgente 
pour tout le monde. 

— Voici de la besogne pour vous, chère cou* 
sine, lui dit Elisabeth. Je vous remets mes pou- 
voirs sur cette aimable enfant. Remplacez-moi 
dignement, car je vous demanderai des comp- 
tes. Produisez-la dans le monde, vous vous y 
entendez mieux que personne ; n'épargnez rien. 
La pupille d'une impératrice doit mener un 
train de princesse. 

La vieille demoiselle accepta avec bonheur 
cette charge, qui la mettait en plein dans son é- 
léinent, et au sortir de l'audience impériale, elle 
emmena Nathalie Grégorieff chez elle, eU'ins- 
talla de la façon la plus aimable et la plus hos- 
pitalière. 

Ainsi, comme elle occupait, pendant le sé- 
jour de la cour à Moscou, un petit hôtel entre 
cour et jardin, dans la Slobode allemande, elle 
en affecta un pavillon entier à Nathalie, à la- 
quelle, indépendamment des gens du service 
de sa maison, elle donna une Géorgienne, nom- 
mée Koubla, intelligente et dévouée, qui n'eut 
pas de peine à gagner la confiance de sa jolie 
maîtresse. 

L'installation de celle-ci ta*, suivie de riches 
m il 
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*** / *^ i .(fe trouver un parti sortabie. 

tà ^ dieff entrevit aussitôt un moyen de 

rt B9 d)A& sa faveur ; il avait un neveu céliba- 
rtie, portant un titre et un beau nom, leprince 
Wofkoflsky, à la tète d'une position, il était gé- 
néral et jouissait d'une réputation militaire très 
estimée. 

N'était-ce pas le parti excellent, le parti sor- 
table souhaité par latzarine? 

Celle-ci, à l'ouverture que le chancelier lui 
en fit, trouva, en effet, que les choses étaient 
très convenables, et ne s'en occupa plus que 
pour envoyer de nouveaux cadeaux à la future 
princesse de Wolkousky. 

Nathalie, qui, de son côté, ne répugnait pas 
au mariage, trouvait ce titre de princesse fort 
agréable, et l'on manda à Moscou le général, 
a'ors en garnison dans une ville frontière, en 
lui faisant connaître de quoi il s'agissait. 

Il arriva avec une exactitude militaire, mais 
•ans se presser, et la rencontre des deux futurs 
eut lieu dans une grande soirée, à l'hôtel du 
chancelier. 
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Ici les choses changèrent de face. 

Le général déclara qu'il trouvait sa fiancée des 
plus agréables, et qu'il aurait beaucoup de plai- 
sir à lui donner son nom. Il n'y mit pas d'autre 
enthousiasme d'ailleurs, ce qui eût été contrai- 
re au flegme de son tempérament, et cet aveu 
fut jugé tout à fait suffisant par le comte et par 
les personnes qui s'intéressaient à cette affaire. 

Mais lorsqu'à son retour dans l'bôtel de la 
Slobode allemande, la princesse interrogea 
M IU Grégorieff, elle comprit du premier mot 
que de ce côté l'impression laissait beaucoup i 
désirer. 

— Eh bien ! ma mignonne, tous venez de 
voir votre prétendu? 

— Oui, madame, répondit Nathalie avec un 
laconisme et un accent sérieux qui n'étaient pas 
dans ses habitudes. 

— Gomment vous semble-t-il? 
i —Bien vieux. 

— Enfant, il est prince ! 

Le général frisait la cinquantaine, et pour 
toutes les pensionnaires du monde, un homme 
de cet âge est un vieillard. 

— Il n'est pas beau. 

— Mais quel beau nom il porte 1 
— * Et puis comme il est gros !... 

Le prince était, en effet, d'une corpulence 
très forte; à quoi la princesse de Gourlande ré- 
pondit : 



tôt II* BARON DE Tft&NCK. 

— Il est puissamment riche. 

Il n'en restait pas ïhoin* acquis que le fiaocé 
découvert pat te grand-ohancelier et offert à 
cette blanche fleur du Nord, élancée comme un 
lis, aux émotions naïves, aux entraînsroens 
jeunes et spontanés, était un homme sur le re- 
tour , d'un visage malplaisant, et d'une enver- 
gure dénuée de toute élégance. 

Nathalie ne répondit rien aux observations de 
la princesse, mais elle poussa un soupir, que 
celle-ôi devina, si elle ne l'entendit pas. 

— Bâh ! ma mighonne, fit-elle, pour un ma- 
ri, que voulez-vous donc de mieux?... Allons, 
Tftms vous y ferez... et vous serez très heureu- 
se... et lui aussi. 

j» Je ne crois pas, répondit d'une voix douce 
et triste l'orpheline. 

La vieille fille regarda autour d'elle avec une 
sorte d'anxiété. 

— Chut ! dit-elle, l'impératrice le veut! 

Sur ce mot irrésistible, elle embrassa sa pu- 
pille au front, et se retournant sur le pas de la 
porte: 

— Je vous assure, répéta-t-eile, que vous 
vous y ferez. 

Koubla étant entfrée alors pour aider à la toi- 
lette de nuit de sa jeune maîtresse, ta trouva 
plongée dans une méditation inusitée. 

— Qu'àvez-vous donc, mademoiselle? lui de- 
manda-t-elle avec intérêt. 
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Rappelée à elle par le son de cette voix, Na- 
thalie secoua lentement ses beaux ehevçux, 
dont les mèches blondes vappreusenient pou- 
drées roulaient sur ses épaules aux contours ju- 
véniles, ©t elle murmura : 
*+ Non, je crois que je ne m'y ferai pas} 
Enfin, s'étant couchée toute pensive, elle ifent 
dans son sommeil le tourbillon du bal, tes vm- * 
ges qui s'étaient offerts à elle, ceux de ses di- 
seurs surtout, et s'il y en eut un qui s'attacha 
particulièrement à son chevet, ce ne Eut pas ce- 
lui de son futur. 



XXII 

L'orpheline dos Filles-Noble*. 

A qui pouvait bien rêver la nouvelle émanci- 
pée du couvent des Filles-Nobles ? 

Eh I mon Pieu, U n'y a rien de tel que la 
comparaison pour ouvrir l'intelligence aux- fil- 
lettes de dix-huit ans. Celle-ci avait aperçu à la 
fois dans les salons du grand-chancelier le per- 
sonnage qu'on lui destinait et un grand et beau 
jeune homme blond, pour qui toutes tes dames, 
k cçmmeucer par la maîtresse de la maison, se 
montraient pleines d'amabilité et d'empresse- 
wnt Elle %vait comparé, et ce n'étart pu* le 
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— 11 est puissamment riche. ^ mais la . 
Il n'en restait pas moins a«r--' > ,,| ant cap itaine 
découvert par la grand-ch- .^jhle impression, 
cette blanche Oeur du r > wre; l'étiquette, les 
lis, aux émotions - ;^/j e ] a tzarine n'y pou- 
jeunes et sponta^ j ( n - y ava jt pa8 non plus 
touf,d'unvip; y ^' b | e de r a ire révoquer ce 
gure aêiiP ^ tfl ^ résolu , d'accord avec son 
NaU* ^fî ujariage devait avoir lieu quand 



m" 



0&& pûurq^h a P r ^ s des snnges sourians, 

t^T ^régorieff se réveilla fort triste, et 

^uoi el * e na PP orta P^ us dans le monde 

P ?^ front pensif et une attitude empreinte 

4? e touchante mélancolie. 

A voir combien cette expression ajoutait à son 

ba rtne naturel, on aurait cru volontiers qu'elle 
y mettait de la coquetterie. 

Hélas! la pauvre enfant n'y mettait que de la 
douleur. Et pas une âme, pas un sein où s'é- 
pancher! Des visages étrangers, indifférens ou 
fardés. La princesse de Courlande remplissait 
auprès d'elle les fonctions de duègne, et sa con- 
dition de vieille fille ne lui aurait pas permis de 
comprendre ces tourmens d'un jeune cœur. 

La seule créature qui parût y compatir, parce 
qu'elle était dans la fleur de sa jeunesse aussi, 
et qu'elle-même se trouvait transplantée loin de 
toute famille, c'était Koublala Géorgienne, — 
mais Koubla n'était qu'une esclave, et c'était 
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une amie de son rang, et surtout de «on éduca- 
tion, qu'il aurait fallu à l'orpheline. 

Gomme le comte et sa femme multipliaient 

i occasions de réunir leur neveu à sa fiancée, 
soit dans des soirées, des bals ou des repas de 
famille, et que Trenck était le familier, l'hôte 
indispensable, il ne tarda,point à remarquer en 
même temps l'exquise beauté et la touchante 
tristesse de l'héroïne de ces réunions. 

11 y avait entre eux une communauté d'âge 
et un courant sympathique qui les amenèrent à 
se rapprocher. La princesse de Courlande n'était 
pas un argus bien sévère, le prince Wolkonski, 
attiré à Moscou pour contracter un mariage de 
convenance, n'était pas jaloux, et préférait de 
beaucoup la table de jeu au salon de conversa- 
tion. 

Frédéric trouva cent occasions pour une d'é* 
changer de rapides entretiens avec la protégée 
de l'impératrice. 

D'une nature généreuse et bonne, en voyant 
cette jeune fille en proie à une douleur intime, 
il pensait involontairement à celle qui, char- 
mante et belle aussi, se trouvait à Berlin, aban- 
donnée à ses peines. Cette pensée le portait da- 
vantage encore vers l'orpheline, à laquelle il au- 
rait voulu, avec un dévouement d'autant plus 
noble qu'il était vraiment désintéressé, prêter 
un appui efficace contre son mystérieux touî^ 
ment. 
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Il semblait que M 11 * Grégorieff lût tés senti- 
mens dans ses regards. Elle éprouvait, lorsque, 
au milieu de ce monde, de ces salons et de ces 
plaisirs sans attrait pour elle, elle restait un ins- 
tant dans une sorte de tète-à-tète avee lui, une 
émotion douce, une sorte de répit à son chagrin, 
i l'effroi que lui inspirait l'avenir. 

Un jour qu'ils se trouvaient, au dîner, près 
l'un de l'autre, Frédéric profita du moment 
où la chaleur du repas animait les conversa- 
tions et ne permettait pas à leurs voisins, lancés 
dans de pétulantes discussions, d'entendre un 
dialogue échangé avec discrétion, pour aborder 
la question délicate qui le préoccupait. 

Il s'y prit avec un détour ingénieux, évitant 
tout froissement à cette nature exquise que lui 
seul comprenait, et vers laquelle il se sentait 
porté par une irrésistible commisération. 

— Je ne sais, lui dit-il, s'il en est de vous 
comme de moi : la gaieté exubérante et vide de 
tout ce monde a pour effet d'assombrir mes 
idées et de m'isoler dans la foule avec mes cha- 
grins. 

— Vos chagrins ! demanda M 11 * Grégoriefi, 
est-ce que vous en avez aussi, vous? 

Elle étouffa un soupir, qui complétait l'aveu 
exhalé dans ce mot a aussi I » 

— Gomment n'en aurais-je pas, moi, pros- 
- erit, persécuté, réfugié sur cette terre étrangère, 

lom de tout ce qui m'aime? 
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La blanche jeune fille attacha sur lui un long 
regare}, da^s lequel elle lui demandait avec uno 
douce anxiété où il en voulait venir. 

-*-Ainsi, (^HUe en baissant sa voix, qiû trem- 
blait un peu, vous n'êtes pas heureux, monsieur 
le baron? 

— Et ce qui ajoute à ma pedi*e, çépUqua-t^ 
*v$<*rçn regard non moins éloquent, c'est de 
voir que quelqu'un de bjen plus digne du bon- 
heur que moi ne le soit pas non plus. 

— Que voulez-vous dira? balbutia-t-elle avec 
une émotion croissante. 

— Que vojis ave? au QOBurunçhagrm, ma- 
demoiselle % et que je m'estimerais heureux, 
dajis mes propres épreuves, de servir uneper- 
sonne si digne d'un sort meilleur. 

Vtk légpr effroi traversa la physionomie de 
^orpheline, une rougeur rapide, monta à, $$p 
visage, auquel il prêta le reflet de ces belteç ro- 
ses blanches, au cœur desquelles, le soleil mot 
ua vaporeux incarnat. 

T- Vous vous trompa, dikelie; je suis heu- 
reuse, parfaitement heureuse. 

— Oui, répliqua-t-il avec up sourire péné- 
trant et attendri, l'impératrice le veut, n'est- 
ce pas? 

H venait, sans s'en douter, de répéter le mot 
terrible de la princesse dje Gourlande, le mot 
qui répondait à toutes le* objections de l'âme, 
ûo la délicatesse et du cœur, 

W il. 
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La jeune fille ne dissimula plus le soupir qui 
J'étouffait, elle pencha sur son sein sa belle tête 
d'archange attristé. 

— Oui, murmura-t-elle â son tour, l'impé- 
ratrice le veut! 

Et ses couleurs fugitives disparurent, pour la 
laisser plus pâle qu'auparavant. 

— Pardonnez-moi, reprit Frédéric, d'avoir 
pénétré votre secret; en vérité, c'est avec mon 
cœur que je l'ai lu, et avec l'expérience de mes 
propres douleurs. Ce mariage vous effraie et 
vous inquiète? 

— Eh bien! oui. Le prince Wolkonsky est 
sans doute un homme honorable ; il est riche, 
je suis pauvre. 11 jouit d'une grande position, je 
suis orpheline. Je devrais être flattée de sa re- 
cherche, et pourtant j'ai beau faire, j'ai beau 
me raisonner, je sens que je ne l'aimerai ja- 
mais!... Ce mariage m'épouvante, ce mariage 
m'est odieux. 

Elle articula cet aveu si bas, que son voisin 
de table eut besoin de le deviner, car il ne l'en- 
tendit pas. 

Autour d'eux la gaité redoublait avec le bruit; 
les conversations se croisaient dans un crescen- 
do de détonations, tout le monde parlait à la 
fois, et les répliques se croisaient sans que per- 
sonne s'occupât d'autre chose que de ce qu'il di- 
sait lui-même ; les vins de France pétillaient 
dans les verres, et pourvu que Trenck et Na- 
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thalie adressassent de temps en temps un re- 
gard à leurs voisins et élevassent leurs verres, 
quand venaient les santés, rien ne s'opposait à 
ce qu'ils continuassent leurs confidences. 

Si un regard un peu moins distrait s'égarait 
de leur côté, c'était celui de la chancelière,mais 
elle avait placé le jeune baron auprès de. sa fu- 
ture nièce précisément pour que sa verve dissi- 
pât la mélancolie dont celle-ci était atteinte; elle 
ne pouvait juger qu'une chose, c'est qu'il faisait 
de son mieux. 

— Si cette alliance vous répugne à ce point, 
pourquoi la contracter? 

— Ah ! vous-même avez dit le mot, monsieur 
le baron : l'impératrice le veut. 

—C'est vrai; s'il s'agissait d'une affaire d'E- 
tat, peut-être parviendrait-on à la fléchir ; mais 
du moment qu'il est question d'un intérêt par- 
ticulier, d'un soin secondaire, sa volonté est 
absolue. 

— Et voilà, murmura la pauvre enfant, pour- 
quoi je serai malheureuse... et pourquoi j'en 
mour... 

— - N'achevez pas ! interrompit Trenck remué 
profondément par tant de désespoir ; non, ma- 
demoiselle, non, vous ne mourrez pas ainsi, si 
jeune, si belle, si parfaite t 

A ces assurances prononcées avec entraîne- 
ment, la jeune fille, inexpérimentée, ne pre- 
nant conseil que de son émotion et de ses. sen- 
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sations primesautières, étrangère aux lois de 
l'étiquette, qui ne font souvent qu'engendrer la 
dissimulation, ne marchanda pas sa confiance. 

— Vous me paraissez bon, dit-elle, et vous- 
même connaissez les chagrins. Vous prenez in- 
térêt aux miens, hélas! cela m'est si peu habi- 
tuel t... Je n'ai pas d'amis, voulez-vous être le 
mien?... Qui sait, vous m'aiderez peut-être à 
éviter le triste sort que je redoute... 

Ge langage naïf, et qui témoignait' tant d'in- 
nocent abandon, émut Frédéric, déjà naturel- 
lement attiré vers cette victime d'une fantaisie 
impériale, qui lui rappelait d'une manière sai- 
sissante la rigueur royale sous laquelle gémis- 
sait, à Berlin, une autre jeune fille, également 
charmante et malheureuse. 

— Oui, répondit-il, mon amitié, mon dé- 
vouement* je ne les ai jamais prodigués, mais 
je ne les ai jamais donnés en vain. 

— Merci, mon unique ami!.,, répondit la 
fiancée du prince d'un ton pénétré et empreint 
d'une énergie qui la lui révéla sous un aspect 
nouveau. 

Cependant, depuis cette dernière partie de 
leur entretien, la comtesse de Bertucheff sui- 
vait avec plus d'attention leur physionomie, et 
Frédéric ayant dirigé son regard vers elle, le 
rencontra fixé sur lui. 

Ii ne se troubla point, il lui envoya un souri- 
re et affecta pendant le reste de la soirée un ton 
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léger et une animation vulgaire à laquelle toqt 
le monde devait se méprendre. Qu'avait-il à ca- 
cher d'ailleurs ? 

A quelques jours de là, il se rencontra 4e 
nouveau à l'hôtel Bestucheff avec Nattydie, ma^s 
il se sentait observé bien moins par la princesse 
de Gourlande et par le prince Wolkon^y q^e 
par h comtesse, dpnt la jalouse féminine, quoi- 
que sans droits acquis, pouvait surpreudre cette 
chaste liaison et se traduire par des, obstacles 
fiuiestes* ppur l'un comme pour l'autre. 

Fxédéric f dont l'esprit travaillait à affwtôWr 
cette intéressante fille du sort qui l'attendait, ne 
trouva moyen que d'échanger un mot avec elle : 

— Si je pouvais vous voir ailleurs ? lui dit-il. 

— G'ept mon plus cher désir,, répoudit-elle, 
car j'ai d'importans projets à vouç conwauni- 
quer. 

— Y a-t-il quelqu'un de sûr 4ujM0a8.de: vous ? 

— Oui, Koubla, ma Géorgienne. 

— Bien, je la verrai. 

Riea n'était plus aisé, par l'intermédiaire d'un 
de ses fidèles serviteurs, que de lier une rela- 
tion avec la jeune servante, autorisée de son 
côté par sa maîtresse et très sensible à ses 
peines. 

Nathalie, il nou$ faut le répéter, sortait d'un 
pensionnat religieux où s'était écoulée la plus 
grande partie de sa vie; elle n'y avait rien ap- 
pris du monde ; sa candeur immaculée ignorait 
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jusqu'au mal et aux faux scrupules. A. son pre- 
mier pas dans la société, elle tétait heurtée à 
un malheur; sa sensibilité avait été instincti- 
Teraent froissée, et elle avait pris peur du sort 
qu'on lui réservait, en disposant de sa person- 
ne sans consulter ses sentimens les plus déli- 
cats et les plus légitimes. 

Elle n'avait plus dès lors qu'une pensée, élu* 
der cette volonté si étrangement tyrannique, 
et comme il lui fallait un aide, c'était dans toute 
la candeur de son âme et l'exaltation de ses dix 
huit ans, cet auxiliaire qu'elle appelait, quand 
un jour Koubla vint annoncer à Frédéric que 
sa maîtresse le recevrait le soir, dans le jar» 
din de l'hôtel de Courlande. 

— La chère demoiselle a bien du tourment, 
ajouta la Géorgienne, et si vous pouviez l'en 
tirer, ah ! vous seriez bien généreux. 

Oui, mais enfin c'était un rendez-vous, et 
quoiqu'il se présentât dans d'autres circonstan- 
ces que ceux du palais de Berlin, quoique Fré- 
déric, pour attester d'une manière indirecte le 
désintéressement de ses services, n'eût pas lais- 
sé ignorer à Nathalie qu'un incurable amour 
occupait sa pensée, il n'allait pas moins se trou- 
ver le confident intime d'une adorable enfant, 
embellie encore par son antipathie pour un fian- 
cé qu'elle redoutait. 

Mais il possédait un fond de loyauté qui ré- 
levait à la hauteur des actes chevaleresques. 11 
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se sentait, avec quelque amour-propre, le seul 
ami de cette orpheline, qui confiait à sa pru- 
d'homie plus que son bonheur, son honneur et 
sa réputation. Mais, par-dessus tout, ridée d'A- 
mélie également seule au milieu d'une cour 
d'indifférens et d'ambitieux, également froissée 
dans les délicatesses de son âme, cette idée ra- 
nimait d'un dévouement sublime. Il lui sem- 
blait travailler pour Amélie, en travaillant au 
salut de cette douce et malheureuse enfant. Il 
voulait faire pour Nathalie ce qu'il aurait été si 
heureux que quelqu'un fit pour Amélie ! 

Fortifié, prémuni par ce sentiment, fier de ce 
rôle, il se rendit où on l'attendait, cuirassé con- 
tre toute faiblesse. 

Il frappa suivant le mode convenu à la petite 
porte du jardin, derrière laquelle la Géor- 
gienne se tenait aux écoutes, et sous un berceau 
de verdure, à peine éclairé par une échappée 
d'étoiles, il trouva Nathalie. 

Bile lui tendit cordialement la main, et lui 
dit en serrant la sienne sans affectation et sans 
réticence : 

— Merci d'être venu. 

— Ne m'avez- vous pas appelé? répondit-il, 
gagné de plus en plus par l'ascendant de cette bi- 
zarre enfant, si peu semblable à toutes les fem- 
mes qu'il avait rencontrées et observées jus- 
que-là. Doutiez- vous de moi avant de m'avoir 
mis à l'épreuve? 
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— Non, vous avez le front d'un homme 
d'honneur, et je vous parlerai en pleine fran- 
chise. 

— Et moi, s'écria4-il, gagné jusqu'à l'en- 
thousiasme par Fétrangeté de cette situation, 
par la fascination de cette naïve enchanteresse, 
je jure de faire ce que vous me demanderez, 

-r-Yous lejurez?... 

-r Je l'ai dit, je le ferai pour voup et pour 
une personne qui me saura gré de l'avoir fait, 
si elle l'apprend jamais ! . . . 

— Eh bien 1 j'accepte ce serment, le 4éy§uer 
«dent le plus absolu de ma part vous, paiera c^tte 
dette* quand vous l'exigerez; mais vqi^ igrçor rç 
encore ce que je vais vous demander. 

— Quoi que ce soitl... 

«•* Ce serment, dont je ne doute p&&, ïHeç 
m'en garde! le répéteriez-vous sur quelque 
objet sacré, par exemple ? 

— Tenez, dit-il avec fet* v j$ n'ai çieji cfc plus 
cher que le talisman que je pççte là* constam- 
ment sur mon cœur. 

Il tira de la poche secrète où il reposait le 
portrait d'Amélie. 

•*- Par cette image de la plus chérie et de la 
ptos infortunée des femmes, de votre sœur en 
.uejrtus et en chagrins, vous avez ma paroje. 

La vague et douce clarté de la a^tît descend- 
rait autour d'eux ; Nathalie porta son regard 
sur la miniature, resta quelques instants abîméf 



LE BARON DE THENCK. 197 

dans une méditation profonde, et dit de sa voix 
pare et pénétrante : 

— Vous êtes vraiment un chevalier 1 j'ai foi 
en vous. 

Elle s'arrêta encore; son œil pensif suivait le 
portrait qu'il replaçait lentement dans *a ca- 
chette, et voyant avec quel recueillement il 
agissait, 

— Vous me direz aussi vos peines ? mur* 
mura-t-elle avec une inflexion séraphique. 

Il secoua douloureusement la tète, 

— Elles sont de celles que rien ne peut con- 
jurer, répondit-il, et qu'il faut dévorer sans les 
confier à l'âme la plus digne de les entendrai... 
Mais je suis ici pour vous écouter et vous ser- 
vir, parlez, je ne vous faillirai pas. 

— Depuis notre entretien à ce dinar, ma ré- 
solution s'est formée; elle est invariable; je ne 
veux pas devenir princesse Wolkonsky. 

Elle prononça cette déclaration avec cette 
énergie qu'un premier élan avait déji révélée 
en elle. 

— Je ne le veux pas, répéta-t-elle, et plutôt 
que de céder, j'appellerai la mort! 

— ciel ! taisez-vous, pauvre enfant!... 

— Vous êtes mon ami, vous, je le crois, oui* 
je le crois! Eh bien! seul vous pouvez me 
sauver. 

—Et je vous sauverai ! N'avez- vous pas mon 
serment? Que faut-il faire? 
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— Il faut m'emmener loin d'ici, m'aidera 
fuir la Russie. 

— Fuir! dites- vous? 

Elle le regarda avec une singulière résolution. 
Les extrêmes se touchaient dans cette nature ti- 
mide et forte, modeste etfière, qui s'ignorait 
elle-même, et qui, ne connaissant pas le monde, 
n'entendait rien à ses demi-mesures et à ses ae- 
commodemens. 

— Baron de Trenck, reprit-elle en le péné* 
trant de ce regard profond qui puisait dans sa 
merveilleuse innocence une éloquence irrésisti- 
ble... baron de Trenck, hésitez-vous? 

Il n'en, fallait pas tant pour décider le fou* 
gueux jeune homme aux entreprises les plus té- 
méraires. 

— Je suis votre ami, dit-il, et si j'ai peur, 
c'est pour vous. 

— Rassurez-vous donc, car quelques épreu- 
ves que j'aie à traverser, je les braverai toutes 
plutôt que de me livrer vivante à cet odieux hy- 
men. 

Frédéric garda une minute le silence, i ne 
cherchait pas à se soustraire à son engagement, 
cette enfant lui avait communiqué son énergie 
et son exaltation. Mais au milieu même des ef- 
fluves qui lui montaient au cerveau, il possé- 
dait, lui, cette expérience que la pensionnaire 
du couvent des Filles-Nobles n'avait pu acqué- 
rir, et il lui posa cette question ; 
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— Et où vous conduirai-je ? 

Mais cette jeune tète avait prévu ce point, et 
f urgence de sa situation lui avait suggéré un 
Dut sage, si les moyens pour l'atteindre se res- 
sentaient de l'influence de sa situation. 

— Orpheline, dit-elle, je possède cependant 
en Danemark une parente avec laquelle je n'ai 
pas cessé, de loin en loin, d'entretenir des rela- 
tions. C'est une sœur de mon père, ma tutrice 
naturelle, si une protection puissante et fatale 
ne m'eût recueillie. C'est en Danemark, auprès 
de cette parente, que je veux me réfugier, et la 
colère de la tzarine ne viendra pas nV atteindre 
jusque-là, puisque les deux Etats ont rompu 
teur alliance. 

Une nouvelle pause suivit ces paroles; puis 
cette étrange fille se leva du banc rustique où 
elle se tenait assise près de Trenck, et debout 
devant lui, drapée dans ses blancs vètemens, 
éclairée par la lumière vaporeuse de la lune, 
qui l'enveloppait à travers une trouée des char- 
milles, semblable enfin, avec son beau visage 
pâle, encadré d'une chevelure épaisse, à une 
fée ou à l'une des divinités qu'adorait naguère 
ce pays, elle dit : 

— Baron de Trenck, j'ai foi en vous. 

Et sans ajouter un mot niun geste, elle s'é- 
loigna à travers les allées, dont sa marche aé- 
rienne ne faisait pas même crier le sable sous 
ses petits pieds. 
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— Oui, s'écria Frédéric, éperdu, fasciné ; 
coi, je te sauverai!... 

Quand ses yeux la pecdimit *u détour d'w 
sentier du jardin, il les ramena plus près de lui 
et vit une autre jeune fille, KwMa la Géor- 
gienne, qui, évidemment» détail tenue discrè- 
tement près d'eux pendant cet entretien. 

— Ah ! c'est toi, mon enfant, lui dit-il ; qu$ 
veux~ttt? ! 

— Mais, monsieur le baron, répondit-elle en 
souriant avec espièglerie, vous faire sortir dece 
jardin, puisque je vous y ai fait entrer. 

— C'est vrai!... je crois que j'en devien- 
drai fou! 

— Attendez du moins que voua l'ayez sau- 
vée, la pauvre demoiselle, dit Koubla, et com- 
mencez par vous retirer. 

— Oui, oui, je te suis l 

Le baron la suivait en effet, mais en retour 
nant si fréquemment la tète vers l'endroit oè 
Nathalie avait disparu, qu'il se heurtait à tous 
les arbres du chemin. 

Au milieu du trouble qu'il emporta de cette 
entrevue, il n'eut pas un instant la pensée d'é- 
luder son engagement, et si, les jours qui sui- 
virent, la voix de la raison essaya de parler plus 
haut que celle de Tenthousiasme, de l'entraîne- 
ment et du point d'honneur, il ne manqua mê- 
me pas d'argumens pour la désarmer. 

Que faisait-i: dans ce pays?.,.. H y était venu 
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par utt caprice du sort, sans y être amené par 
aucune attraction. Un instant, il avait cru y re- 
faire sa fortune, mais son avancement parais* 
sait limité à remploi qtfil occupait (tans le* bu- 
reau* du grand-chancelier. 

Les Scfemiwaloff avaient arrêté ses progrès à 
ht cour; une autre influence, celle du comte de 
6ottz,selon toute évidence, entravait sa marche 
dans les autres voies d'avancement, et neutra- 
lisait lès efforts de ses amis les ambassadeurs 
d'Autriche et d'Angleterre. 

Rien ne se faisait dans cette flotfr (lord Hint- 
fort l'eh avait prévenu), (pie par l'intrigue et la 
faveur. A quoi tenait le dernier fil de la sieftne? 
-*• A un sourire de la femme du $rand-chànce- 
lier; que cette protectrice s'avisât d'un soup- 
çoh, d'une ombre de jalousie, — certaines fem- 
mes sont jalouses autant des hommages qu'on 
rend à d'autres que de «eux qu'on ne leur rend 
pas! — et l'édifice chancelant de Bon existence 
en Huscie s'écroulait! 

Au lieu de s'obstiner à fixer cette chance fra- 
gile et fugace, son entraînement chaleureux lut 
montrait une entreprise héroïque à mener à 
bonne fin ; il devenait le défenseur du droit et de 
l'innocence contre la tyrannie. 

Ayant trouvé le moyen sûr de se réunir et de 
se concerter tans éveiller la méfiance, — du 
moms tout devait le faire croire, — Trenck et 
Nathalie observèrent vis-à-vis l'un de -l'autre, 
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dans leurs rencontres des salons, une politesse 
aimable, mais assez indifférente , et plus propre 
qu'une froideur affectée à cacher leur entente. 

Une seconde entrevue né tarda pas à les ra- 
mener dans la salle verte, car s'il n'y avait 
pas à revenir sur la grave résolution adoptée 
par Nathalie, il fallait aussi en préparer l'exé- 
cution. 

Trenck s'aperçut que ce projet n'avait faitque 
s'affermir dans cette jeune et bouillante tète, 
qui, ne connaissant rien de la vie matérielle, 
n'entrevoyait point les obstacles, et qui puisait 
une ardeur nouvelle et fougueuse dans le con- 
cours dont elle se sentait désormais assurée. 

— Puisque je possède un ami tel que vous, 
disait-elle avec l'entraînement de sa franchise 
et des élans innommés qui rayonnaient pour la 
première fois en elle, qu'ai-je encore à craindre 
et à ménager? Vous êtes le protecteur que j'im- 
plorais dans mes prières à la Panaggia; Une 
voix intime parle en moi, qui me le répète dans 
mes veilles et dans mes rêves. Avec vous, j'irai 
partout, partout avec confiance. 

— Oui, oui, je vous sauverai de ce mariage, 
du contact de cet homme ! répondit Frédéric à 
ces aveux qui s'ignoraient eux-mêmes. Mais en 
acceptant cette tâche, j'ai pris aussi celle de ne 
rien négliger pour empêcher votre réputation, 
votre existence peut-être, de sombrer dans la 
tempête. 
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— Pourquoi tarder ? 

— Parce qu'autant vaudrait vous livrer da 
suite à vos ennemis, qui vont être les miens, 
que de rien précipiter. Moscou est loin desfron 
tières, plus loin encore du pays qu'habite votre 
parente. Avant de gagner l'étranger, nous se- 
rions infailliblement découverts et arrêtés 
vingt fois. 

— Que prétendez-vous faire? 

<— Attendre que la cour soit rentrée à Saint- 
Pétersbourg; delà, nous aurons plus de res- 
sources pour franchir un espace bien moins 
grand. 

Nathalie fut forcée de se rendre à l'évidence; 
et quoique avec un vif regret et une anxiété 
poignante, elle se résigna et promit d'attendre. 

Cependant le temps se passait, et la tzarine, 
qui avait agréé Wolkonsky présenté par Bestu- 
cheff, persistant, suivant son caractère, dans le 
plan qu'elle avait une fois tracé, décida que lt 
mariage aurait lieu avant le départ de la cour, 
et que cette fête terminerait celles de la saison, 
qui était déjà avancée et fort belle. 

Le soir même où cette volonté impériale fût 
signifiée à l'orpheline, elle eut une entrevu* 
avecTrenck. 

Notre héros craignait de la trouver abattue, 
ou portée à un parti téméraire, mais son accueil 
le rassura. 

— Depuis que je sais que vous êtes avec moi 
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contre tous, la raison m'est venue avec la force 
lui dit-elle. Oui, j'irai devant l'autel^ je laisse- 
mi ce fiancé sanè amour mettre à mon 4oigt 
Panneau de l'esclavage; j'accepterai pour le 
monde ce titre de princesse, qui m'est odieux ; 
mais, j'en atteste mon bon ange, ce sera tout ce 
tpjtils auront de moi, — à moins qu'ils ne 
veuillent mon cadavre. Ma porte restera Close 
devant l'homme qui n'a pas su se faire un accès 
dans mon cœur; vivante, il ne touchera pas un 
de mes cheveux ! Baron de Trenck, c'est à Saint- 
Pétersbourg que je vous attends, et ce ne sera 
pas la princesse Wolkonsky qui se confiera à 
vous, mais toujours Nathalie Grégorieff ! 

— Vous avez une grande âme, s'écria Fré- 
déric, électrisé; le ciel vous doit un grand 
appui! 

L'époque du voyage étant enfin arrivée, le 
mariage fut célébré avec tout l'éclat qu'on pou- 
vait attendre d'une cérémonie accomplie sous 
les auspices de la souveraine. 

Trenck assista à ces réjouissances, il y vit 
même Elisabeth, mais de loin, à travers son en- 
tourage de dignitaires et de courtisans attitrés, 
les Schouwaloff s'arrangeant toujours pour qu'il 
y eût un rempart entre eux. 

Après le bal, le prince Wolkonski ayant pris 
ta main de la jeune femme, oelle-ci, soutenue 
par une grande et invincible résolution, telle 
que savait les prendre les êtres d'apparence 
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ffêle et timide, quand ils sont inspirés par une 
situation suprême, se laissa mener jusqu'au 
seuil de sa chambre. Là, s'adressant à son mari, 
qui seul pouvait l'entendre : 

— Prince, lui dit-elle, nous venons, vous et 
moi, d'accomplir un devoir en obéissant aux vo- 
lontés de Sa Majesté. Mais les ordres qu'elle 
pouvait donner s'arrêtent ici. Je vous crois un 
galant homme, je vous promets de demeurer 
une épouse irréprochable, mais cet appartement 
restera le mien... à moi seule. 

Le général s'était marié comme l'orpheline, 
sans amour et par obéissance. Toute flatteuse 
que fût pour lui son alliance avec cette jeune et 
poétique enfant, il n'y voyait guère qu'une cho- 
se, la gloire d'épouser la pupille de la tzarine, 
et les avantages qui allaient couronner cette sou- 
mission; quant à des sentimens plus tendres, 
bous croyons avoir fait de sa personne un por- 
trait qui en éloigne toute idée. 

Dans un ordre moins immatériel, c'était un 
homme incapable de méconnaître les maxitnes 
du point d'honneur, le rang qu'il occupait dans 
l'armée et la réputation rigide dont il jouissait! 
cet égard le prouvaient. 

La galanterie et la société des femmes étaient 
les points qu'il avait le moins cultivés ; il n'é- 
tait même pas exempt d'une certaine appréhen- 
sion en voyant venir l'heure où, après des fian- 
çailles aussi froides, il allait absolument falloir 
m iî 
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trouver quelque chose comme une déclaration. 
L'approche d'une bataille l'eût moins émotion- 
né que celle de ce tête-à-tète. 

Si l'appel que lui adressait la nouvelle prin- 
cesse lui causa une surprise, elle ne lui fut 
pourtant pas aussi désagréable qu'elle l'eût été 
en d'autres circonstances. 

Il trouva même une vraie dignité et un ac- 
cent de gentilhomme de bonne race pour répon- 
dre, en effleurant du bout des lèvres la main 
qu'il tenait encore : 

— Qu'il soit fait suivant vos désirs, mada- 
me. Vous me connaissez peu, et je ne vous en 
veux point de vos scrupules. J'attendrai tout du 
temps. Mais n'oubliez pas que je viens de par* 
tager avec vous un nom jusqu'ici sans tache, 
et que le jour où vous viendriez à le flétrir, je 
ne serais plus votre mari, mais votre juge. 

Sur ces mots articulés avec une solennité 
exempte d'emphase, il la salua et gagna son 
propre appartement. 

La veille du départ de la cour, Trenck reçut 
par l'intermédiaire de Koubla et de son valet de 
chambre un appel nouveau de Nathalie. Elle le 
sollicitait de venir, pour un objet de la dernière 
importance. 

Il lui fut facile de se rendre à cette invitation, 
grâce à la connivence intelligente et fidèle de la 
Géorgienne, qui éprouvait pour sa jeune mai- 
tresse une affection dévouée jusqu'au sacrifice* 
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Le motif de cette entrevue était important en 
effet. 

— Mon ami, dit Nathalie, nous partons de- 
main pour Saint-Pétersbourg, et bientôt rien 
ne s'opposera plus à notre projet. 

— Ainsi , demanda Frédéric, vous persistez? 

— Plus que jamais ! La vie que je mène est 
insupportable. L'équilibre que je suis parvenue 
jusqu'ici à observer peut être rompu à chaque 
instant. Mon mari ne m'a accordé qu'un temps 
d'épreuve et de réflexion. Ma vie est peut-être 
au bout de ce délai ; car vous savez ma résolu* 
tion : à la mort plutôt qu'à lui! 

— Qu'exigez-vous de moi? 

— Au nom du serment que vous m'avez fait, 
baron de Trenck, vous allez vous charger d'un 
dépôt que je ne peux remettre qu'à vous seul. 

— Un dépôt?... demanda le jeune homme 
étonné. 

Nathalie ouvrit un meuble, y prit un coffret 
assez pesant et le lui apporta. 

— Quelle est cette cassette et que renferme- 
t-elle? dit-il encore ; vous me permettrez de ne 
pas' m'en rendre dépositaire avant de le savoir. 

— Oht soyez sans inquiétude, mon ami; 
Pour l'entreprise que nous allons accomplir, il 
faudra de l'argent... Ne vous récriez pas! Je 
commence à connaître les exigences de la vie, 
et je sais que rien ne se fait sans cela. Vos res- 
sources sont limitées, je le sais encore, parce 
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que je l'ai entendu dire dans mes causeries de 
famille avec la comtesse. D'ailleurs, j'exige d« 
vous un assez grand sacrifice pour ne pas souf- 
frir de plus que vous supportiez ees dépenses. 
J'ai donc réuni dans cette boîte les objets de 
valeur et l'or qui m'appartiennent. Soyez sans 
scrupules, je vous le répète, il n'y a pat là un 
rouble ni un bijou qui ne m'aient été d*anés en 
pur présent par l'impératrice, avant mon ma- 
riage. Tout est à moi, Nathalie Grégorèeff, 
tout! Vous y puiserez autant qu'il sera néces- 
saire, et vous me rendrez le surplus quand nous 
serons sur la terre danoise. 

Trenck essaya de se soustraire à cette nou- 
velle obligation; mais la jeune femme n'admit 
aucune de ses raisons, et, convaincue que ce 
trésor qui représentait une valeur réelle de plu* 
sieurs millions de roubles serait plus en sûreté 
entre ses mains que dans les siennes pendant 
ce voyage de Moscou à Saint-Pétersbourg, elle 
le contraignit de s'en charger. 

Heureuse d'avoir vaincu sa résistance, lors- 
qu'il fallut se séparer, pour ne plus se revoir de 
qtieique temps, elle pencha vers lui son front 
immaculé et lui dit : 

— Merci, merci ! Et maintenait, 6 mon uni- 
que ami ! maintenant, frère ! donsez le baiser 
d'adieu à votre sœur. 

Il effleura ce front d'albâtre avec le respect 
qu inspire une sainte. 
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La cour partit le jour suivant, et avec elle 
Nathalie et le général. . 

Frédéric, retenu par le grand einomlier, que 
H fioiu de* aflaires obligeait à prolopger en- 
core son séjour dans la capitale d'hiver, ne put 
6e rendre que. quelques semaines plue tard à 
Saint-Pétersbourg. 

Quoique admis à la faveur et à l'honneur de 
faire ce voyage dans la compagnie du comte 
Bestucheft et de la comtesse, il ne laissait pas 
d'éprouver au fond de l'âme une préoccupation 
qm rendait «on caractère plus grave et ses con- 
versations moins vives, moins libres qu'autre- 
fois. 

Ce sentiment redoublait à chaque étape qui le 
repprcrtbait de la grande ville. Il ne songeait 
point à se dégager de son serment, dont peut- 
être il envisageait mieux la témérité; sont cachet 
chevaleresque rélevait au-dessus des considé- 
rations d'intérêt de position et de fortune, Il 
était décidé, plutôt que de faillir à sa parole, i 
se lancer de nouveau dans l'inconnu; mais il 
éprouvait un serrement de cour, et dansse&heu- 
res nébuleuses, il osait à peine évoquer l'image 
de sa pâle et immatérielle protégée, et il se rap- 
pelait comme un rôve le baiser d'adieu qu'elle 
lui avait demandé. 

A peine arrivé i Saint-Pétersbourg, au mi- 
lieu de son installation, avant qu'il eût pu a- 
voir des nouvelles de la ville, ni se reconnaître 

m 12. 
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eHcore, il fit entrer chez lui son ami Boerhaave, 
le médecin de la cour. 

Il s'avança vers lui, le sourire aux lèvres ; 
mais la parole de satisfaction qu'il allait lui 
adresser expira sur sa bouche. 

Boerhaave était pâle et triste. 

— Venez, mon cher baron, lui dit-il en lui 
pressant la main d'une manière plus sympathi- 
que encore que de coutume ; il faut que nous 
soyons seuls. 

Et quand ils furent enfermés ensemble, 

— C'est un malheur, n'est-ce pas? demanda 
Trenck. 

Boerhaave répondit par une affirmation 
muette. 

Frédéric appuya la main sur sa poitrine pour 
en arrêter les mouvemens convulsifs. 

— Parlez, docteur, j'aurai du courage... j'en 
ai tant eu déjà ! 

— Je viens de la part d'une morte. .. 

— D'une morte!... se peut-il?... Ce serait... 
Oh ! non, non, ne la nommez pas ! 

— Vous l'avez devinée? 

— Hélas I il n'y avait dans ce dur pays qu'u- 
ne pauvre enfant que son malheur eût rappro- 
chée du mien... Ne la nommez pas, docteur... 
Elle est partie la première pour une patrie meil- 
leure... Pauvre étoile remontée à ton ciel... je 
n'aurai donc même pu adoucir ton exil ici* 
but 
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H cacha sa tête dans ses mains; de grosses 
larmes filtraient à travers ses doigts. 

— Allons, reprit-il avec amertume, je suis 
décidément un être fatal!... Et comment cela 
est-il arrivé, ne me cachez pas les détails; au 
point où j'en suis venu, la douleur a aussi sa 
volupté. 

— Rien ne faisait pressentir cette catastro- 
phe, répondit Bœrhaave. 11 y a trois jours en- 
core, la jeune princesse, belle, admirée, un peu 
préoccupée, mais souriante par intervalles, as- 
sistait à une grande soirée du palais. 

Hier matin on vint me chercher en toute hâte; 
j'accours, elle était au plus mal... Elle avait été 
prise pendant la nuit de spasmes violens, puis 
elle était tombée dans le marasme où je la trou- 
vai, dont ma vue la tira quelques minutes, et où 
elle fut bientôt replongée, pour passer insen- 
siblement à la mort, comme on passe au som- 
meil» 

Trenck fixa sur son savant ami un regard in* 
terrogateur. 

— Je devais arriver aujourd'hui, prononça-t- 
il sourdement, et elle est morte hier!... Doc- 
teur, répondez-moi comme vous répondrez à 
Dieu, s'il vous interroge au jour du jugement : 
est-ce là une mort naturelle? 

— Taisez-vous ! s'écria Bœrhaave en regar- 
dant avec terreur autour d'eux; taisez-vous!... 
En Russie, malheur à qui tente d'approfondir 
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encore, il fit entrer chez lui son ami * jn Ta 

le médecin de la cour- * ce qui 

Il s'avança vers lui, le sou* à vous ni 

mais la parole de satisfactr 
adre&ser espira sur sa bouf Trenck avec 

Boerhaave était pille » 

— Venez, mon c^ n* que j'ai pa*- 
pressant la main P i a remis pour vous cet 
que encore que ^z, et veillez sur vous ! 
soyons seuls ^i le papier comme une pieuse 

Et quan ' # ur le lire il attendît d'être seul. 

— G v ^ ' jj qa'ti y avait sur cette page : 

Tren f r>** ajoi T mon frère, je me sens prisç d'un 

'jjJUnu qui circule en mes veines, et j'ai 

[ quelque chose de sinistre plane sur moi. 

^îufta— Maiâ J e pense à vous, et avapt 

appeler Je veui vous adresser mes adieux, 

^ il me semble que je ne vous reverrai plus. 

»An nom de la parole que vous m'avez 

donnée, Frédéric, je vous conjure de garder 

comme votre propriété le dépôt qu# je vous avais 

confié. C'était mon bien légitime, et je vous le 

lègue. 

» le vpus le lègue avec mon souvenir) et 
avec un aveu que vous n'auriez jamais entendu 
de ma bouche, vivante, dont rien n'altérera la 
pureté sorti de celle d'une morte; Frédéric, le 
plus noble et le plus loyal des homnaes, la pau- 
vre Nathalie n'a aimé qu'une fois, et elle meurt 
ea vous aimant. * 
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"réàérâ relut trois fois ce billet, ce testa- 

sans pouvoir se résoudre à en accepter 

ses. Le dépôt dont l'orpUeli&e l'insti- 

nriétaire lui brûlait tes mains. Il ne 

'le que ces lignes déchirantes. 

^ nent? à qui rendre ce trésor san$ 

oupçons du prince, s'il n'en avait 

Dans sa perplexité, il résolut de consulter 
lord Hintferd, 

Celui-ci écouta avec attention son récit, et lut 
4 le dernier billet de la princesse. Puis il con- 
clut : 

i — Que votre conscience et votre loyauté 
soient en paix, mon jeune ami. Vous pouvez* 
vous devez, sous peine de violer use volonté 
sacrée, conserver ce legs.TSllene devait rien à 
personne. C'était le bien de M lle Grégorieff, et 
elle a usé d'un droit en en disposant à sa mort. 



XXIII 

Le souper diplomatique 

Le deuil de la jeune princesse fut religieuse*- 
ment porté par sa Camille d'adoption et par son 
JB*ri, car la Russie est un des pays où ces for- 
mes ont été de toui temps le plus strictement 
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observées. Et Trenck ne surprit dans ses rela- 
tions avec les Beetucheff, non plus que dans ses 
rencontres avec le prince, aucun indice, aucun 
refroidissement. 

Les libéralités inattendues de la douce orphe- 
line, jointes à celles que ne lui ménageait pas le 
grand chancelier, auquel il rendait des services 
sérieux par son talent dans la levée et la repro- 
duction des plans, lui constituèrent des ressour- 
ces qui lui permirent de s'acquitter envers ses 
deux vieux amis, sans cesser de mener un 
grand train. 

Cependant la chancelière, à laquelle le jeune 
baron n'était décidément pas indiflérent, n'avait 
pas oublié ses attentions pour M Uo Grégorieff, 
et ne manqua pas de constater sa tristesse à la 
suite de la mort foudroyante de cette jeune et 
charmante femme. 

: De là à concevoir des soupçons il n'y avait 
pas loin, et les femmes soupçonneuses sont ha- 
biles à trouver des moyens de s'éclairer. 

La comtesse en rencontra un aussi simple 
que commode : elle prit à son service Koubla, 
cette petite Géorgienne qui avait été à celui de 
Nathalie. 

Après avoir, par ses bonnes paroles, par ses 
largesses, gagné la confiance de cette jeunejîlle, 
M** Bestueheff l'amena insensiblement sur le 
chapitre des relations de sa précédente maîtres- 
se avec le baron de Trenck* 
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Koubla se laissa arracher quelques révéla- 
tions; elle convint que les deux jeunes gens a» 
vaient eu des entrevues, mais auxquelles elle 
avait constamment assisté de près ou de loin; et 
veyant la comtesse sourire d'une manière ironi- 
que à cette confidence, 

— Oh ! madame, s'écria4-elle avec entraîne- 
ment, ne riez pas ; ces relations ont toujours été 
pures, je le jurerais devant la Panaggia t M, de 
Trenck avait pour ma maîtresse l'affection d f un 
ami, mais son cœur ne lui a jamais appar- 
tenu* 

— Qu'en sais-tu? interrompit la comte***, 
frappée de l'impétuosité de cette protostattoa, 

— Monsieur de Trenck ne pouvait eim*f m* 
najtraae, aimant déjà mie autre femme, 

— £l cette autre femme?,,, demanda #tf&~ 
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- Mais sa pensée Tî'était pas là ; elkf se portait 
tout entière sur ce qu'elle venait d'apprendre. 

A compter de ce moment, sa curiosité fémi- 
mne, stimulée par un sentiment plus vif et plus 
personnel, lui communiait impérieusement de 
chercher à voir, elle aussi, le portrait de cette 
femme aimée du Jeune baron. 

M» e de Bestucheff, faut-il le répéter, était 
istne femme de beaucoup d'esprit, d'une grande 
•dresse et d'une nature supérieure. 

Le penchant qu'elle avait ressenti pour 
Trenck ne ressemblait point à une grande pas- 
sion, mais elle ne prenait pas ainsi son parti de 
ne pas en obtenir la réciprocité. 

C'était donc à la fois par dépit, par ven- 
geance et par curiosité, comme nous l'avons 
dit, qu'elle s'était mis en tête de connaître 
quelle dame de sa société lui avait si habile- 
ment et si discrètement dérobé un cosursur 
lequel elle avait eu des vues. 

Les conjectures de la chancelière n'allaient 
pas plu» loin que cette supposition. La réputa- 
tion d'homme à bonnes fortunes, qui avait suivi 
Frédéric de Berlin à Vienne, n'avait pat dépassé 
cette ville;, et la distance de ces deux capitales à 
celle dô la Russie n'avait pas laissé arriver à 
fiaiiit^PétersbôUrg l'écho des aventurés de notre 
teéros avec une princesse de là eour de Prusse, 
Aventures étouflées, en outre, par la ftrudente 
rigoureuse du roi. 
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hmtgmttàe ctoanoeBèrc avait repris ràPéfer^ 
bourg les habitudes de sa vie élég&ite:ét*rtft- 
tocratique de Moscou. Elle ttnait toujours ses 
petits, la vers au milieu d'uu choix d'esprits dis- 
tingués. *ntoa»iKmieray^ fet dans le- 
quel figuraient avec honneur Boberiiaave et 
Frédéri&de Trôtfck. 

Re même aussi qu!à Moscou, il -armait »a- 
tur^llement que «gtai-rri, a^ant ses oeeupa- 
tteas w palais de la Kchtocedierie, I se. retirait 
souvent te. dernier, et; passait un momenfcswil 
ave^c la comtesse. 

Tout servait idanc, te dessein -de i'hahHê 
femme, f et un matin - elle ameoa avec dextéritë 
la conversation s»r ^ je«^ jprâloesse; eotevée 
par^uchmal si soudain, < ; et en^arriVa, du chagrin 
qu'elle en ressentait à celui quelle arait re- 
marqué ehez son interlocuteur. 

~ ©est vrai, ûffiadame, dit Trenck; >je me 
suis attendri sur cette disparition prématurée et 
fatale d'une si. cltermante personne, quoique 
nos rapports fussent de fraîche date. 

— Oh ! reprit îflaement ta ebmtessë jwtr une 
fe^ote^ui s'appelle^ langage vulgaire plaider 
te fan* ^pour «Mitirer le v* ai, — la iate, ne fait 
li&t, erx «fcttainfes eireoastanees; c'est larsyinpa- 
thie^uifôfct tout, et y si je ne suis, point aveugle, 
il tft» -était: établi u^ touchante entrera jàèoe 
^fovOtts. 

— Que dites-vous là, madame? se récria Fré* 

i)i 13 
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déric donnant dans le piège ; que soupçonner - 
vous donc? 

— Mon Dieu, ne prenez pas feu comme ce- 
la!... Je ne soupçonne rien que de très ordinai- 
re à la cour, et je ne vous accuse point. 

— Oh! de grâce, madame, cessez cette rail- 
lerie! Sur l'honneur, — sur l'honneur, enten- 
dez-vous, — il n'a existé entre la jeune prin- 
cesse et moi que les rapports de la plus chaste 
amitié!... Pour sa mémoire, immaculée comme 
son âme, madame, je vous conjure, dites, dites 
que vous ne croyez pas qu'elle ait jamais failli. 
Ce n'est pas moi, c'est une morte que je dé- 
fends, c'est une sainte et une martyre I 

Plus touchée qu'elle ne le laissa voir, la com- 
tesse feignit de se rendre par pure condescen- 
dance à cette protestation chaleureuse. 

— Ne vous échauffez pas ainsi, dit-elle ; je 
retire ce que j'ai dit? vous n'eûtes avec Nathalie 
Grégorieff que des relations fraternelles, et si 
vous fûtes amoureux de quelqu'un, ce fut d'une 
autre. 

— Madame, dit Trenck d'un ton peiné, con- 
tre lequel la comtesse sentit que toute son in- 
sistance échouerait, ma reconnaissance et mon 
dévouement pour vous sont inaltérables. Mais 
vous manquez de générosité en raillant, avec 
beaucoup de grâce et de malice, pour me prêter 
des avantages que je n'ai ni mérités, ni ob- 
tenus. 



u mon m mutât, m 

La grande chancelière, façonnée comme tout* 
femme de son monde, à surmonter tes impm 
sions, dissimula le dépit causé par une résis* 
tance si marquée ; elle trouva même moyen de 
sourire en répondant : 

— Décidément, c'est un grand mystère, et 
vous êtes un modèle de discrétion et de modes- 
tie. Un si bon exemple doit servir à quelque 
chose; mon cher baron, je vous admire,;, et jo 
retire ma motion* Nous n'en serons pas moin» 
bons amis* 

Elle lui tendit gracieusement sa main, qu'il 
porta i ses lèvres, et s'éloigna. 

Mais ce dénooement ne l'abusa point, et foi 
donna la eomîetjoo qoeptusque jamais il fol' 
lait Teflkr sur son secret, S'il trait eni devoir 
e&cosfieraaepaffie à la prise**** VltÂkùm- 

w6 sd sestMieAs pewpf eiM^ w 

t i mimriA à m* wtmïtot Mo* tMn 

HQfi m*** i'aîr<fe ïm tmritet I* 

nf rflasrï'tfr ihéVIIé ÉifinuMé 
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ne votftsit t>4B tfiènie toi 'ëftfcfcter iftwèistence. 

pttîttpieft Stfrte Tcétfe flirte «lie ëèwnaWsait fe 
médaillon, q«i, ^Vaôt lèB fcdnjaéiô'tes 8ek 
comtesse, devait être celui (letjileïqttVrte^ééii 
ternes teneoàtrées par le jeune baron àMos- 
keti, au milieu d^s satons où il avait obtenu un 
sugrand soccès d'élégance. 

«*- A. propos, mume, «t^éllè à fctflktoWHte, 
ne<m'a»4a pas ^arléd'fln pesait qée M. ^ 
baron de Trenck avait montré à ta tâàftfeâftfe, 
)ft princesse Wolkonsky? 

— En effet, madame. 

. — Ce portrait, m^a^tu dit aussi, ^t celui 
d'une ^personne ei tetfe, t^ on n'en >oit (dé^a- 
râltesq«re dalnsiés cbntes de fées? 

— OfoLjen^fcpisiaétè fait dit <œla; n'ayant 
jam&ism par ines 'yeux ce portrait, 'moi* tieh. 
pourrait bien être, d après l'éloge iftféto ftlfctft 
ma maîtresse. 

— Ah 1 ça, sais-tn qoe tu f iquesf ma?eifftt&- 
té? Est^oe qu'il n'y aurait (m moyen > 4«ie }é te 
visse aussi, mèi, ce fameux portrait? 

— Certainement, si madame le demandait »4 
M. le baron. 

— Eh non ! -sans le lui demander; tfe '%&£* 
bi$n plus piquant. 

: — Alors, c'est Wenf IbsrdtffidleâtiSBi^c&t fe 
crois qu^l ne quitte guère ce médaillon. 
~/Fu l coBwds«es,geBs ^en'^adnfeèttânt^à M*, 



moyennant nt*dmu&YéoeqBpmê\ cekva-smt 
éire... - 

— Ûhtv.. D'abord^ ilyen ackuiawaqfle&j* 
n'oseras jamais ea pariwv G'est d^abûrd u* 
certain- Roiter* et puis sonvaie* de<cbamb*fr 

— Quoi! «n leur expliquant qu'il ne . **tgty 
dans c#tte simple coirammication* d* w* q** 
puisse lui 6tr$ désagréabteft 

— JPe&aQ&s&re* ils, n'entendrait jtta p^t 
son, 

— Eh bien ! parmi les autres ? 

— Mon Dieu, fit Kpubi&avec un pe* d^rfm- 
geur, il y a bien un heiduque... o^rt mw^çuBî 
patriote... nous doue soratitea wmfoi 1* ma- 
itage* dès que nous «irious^deô écoBQmiflfc.. 

— Parfait tu. adtesse- toi à cef garçw, et 9 
tu réussis, je me charge de ta dot. 

— Oh î madame!... 
-^Est-ce convenu?' 

— Je crois que ça pourra s'arrange* „• *ï< >t 
prierai tantlEà puis> bienato» m*da»ena«ar- 
derarceportraitu. 

— Que le temps d'y jeter les yw»; je te la 
promets* 

Ont devine ce qui amva> Quelques jouçs 
apm* Vëwwttm de> KoqWa profitant d'ofe 
distrariion de. sea maître, mft Ui matfMP* le 
médaillon, et l'apporta, à U petitoGéttgîepoe, 
foi ceuraMe montrer à samaîtrees^ 

op*** tatou» (m m envie***** 
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fébrile, raaciB l*déception suivh immédiatement 

— Oui, murmura-t-elle en le considérant, 
cette personne est vraiment belle... mais il avait 
raison.», je ne la coanaispas! Qui peut-elle 
être?... Pourquoi tant de mystère?.,. Cette 
jeune femme n'appartientpas à la société russe. 
Pourtant, cette noblesse de traite, cette pagure 
élégante et riche dénotent une origine qui n'est 
pas vulgaire... C'est une étrangère peut-être!... 
Oui, c'est cela. Mais comment le savoir?... AtU 
j'y suis!... 

Une idée assurément ingénieuse venait de lui 
traverser l'esprit. 

— Ma fille, dit-elle à Koubht, qui attendait la 
remise du médaillon, je doublerai la dtft qm je 
t'ai promise ; laisse-moi cette miniature jusqu'à 
demain. 

— Mais, madame, balbutia la soubrette, si 
M. le baron découvre l'auteur de cette indiscré- 
tion?.. .que deviendrait... 

— Ton amoureux?... Je le prendrai à mon 
service. Va, va, sois sans inquiétude; je me 
charge de tout. 

Koubla, quoique fort troublée, comprit une 
chose, c'est qu'elle allait être riche et mariée, 
bailleurs il n'y avait pas à faire autrement. 
S'en remettant à sa bonne étoile, elle commu- 
niqua ce qui arrivait à son fiancé, qui l'atten- 
dait dans l'antichambre, et qui, disons-le, ma- 
nifesta beaucoup moins de scrupules qu'elle, 



personne ne l'ayant vu emporter ïe précieux 
jbjet, qu'il comptait de même remettre en pla- 
ce sang être découvert. ■ - ■ 

L'idée de M " de Beetucheff était infaillible. 
11 y avait ce jour-là, chez elle, un grand dîner 
diplomatique. 

Le soir, ayant à sa table les représentant de 
presque toute l'Europe, elle fit naître adroite- 
ment l'occasion de livrer à l'admiration de ses 
éminens convives la miniature, qui n'avait pas 
4uitté sa poche. 

Les premières personnes qui la virent ne 
purent que se récrier sur les charmes de ce Vf- 
*age et sur le mérite de l'œuvre. Elle arriva 
ainsi, demain en main, au représentant delà 
Saxe, qui avait été dans un temps ambassadeur 
à Berlin. 

— Mais, si je ne me trompe, dit-il, «œportrait 
est celui de la princesse Amélie, abbesse de 
Quedlinbourg , et sœur du roi de Prusse... 
Voyez donc, monsieur de Goltz. 

Celui-ci prit le médaillon, y jeta lés yeux, et 
le rendant à la comtesse avec un regard per- 
çant qui la fit affreusement pâlir sous son 
ronge. 

— En effet, dit-il, c'est Son Altesse. 

Cette scène rapide fut suivie d'un mouvement 
d'embarras, partagé par presque tous les convi- 
ves, comme si Ton eût soupçonné un drame 
sous cette simple exhibition. 
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Legra«d ctatfftKeft stmpteu*i mèa*m* 
male«c<>fttre»ôefflw^d6 rompre ce mbftçfre 

— Je ne vous connaissais pas** portait, 
captée*», «JfedJ & se.fe»»e* 

-fr Aussi ntast4Lp&$& moi, balbutia /ceil*-ci. 
On me Fa proposé comme objet d'art* est» ainsi 
qp*ees, meweuF9 viean$flkde le voir, il est 
merveUleusemeqt p^t v . imi? j'igaara* q*t<tl 
sspcfeesriàtf le* twts4;uw«^igia«le^pri»- 
cepse* et jeii»pift*ew»W a«u»» droit àito 
garder. 

t^jHintftg&tVtaiCQIItfe dô BSOW, piAcés 
e$ face; l'w. 4fr rauti^^^baneèw^juniiT^wl 
^iB^lligspc^efc^awéVè; àtiawaotsaiplipfr. 
tîons qherebéflfe ejr, epçtw^teéw* ilft enhft- 
vp)^entqMel«^cb^^^iWftfr Wb mystèio^ et 
on orage. 

Le bawm de, Ctott* tamaâfe 1* tètei efcse4ai- 

«»♦ 

On.se le*a d* tsMe* et dans 1* soirée il se 
rapprocha sans a&ctatiôi* de.ItfF M$B4rt**teff 
et Uudit : 

— Excellence, si le portrait qiftrwftfcaoïis 
a*ez r montré- est sauBintérôtipour vou^ , il ea t 
beaucoup pour moi, qui serais heureux dépos- 
séder, loin de tmp& pays^ uni sfowîî^ dftl traits 
augustesde.la sœur de. mon sewwajm Ruis- 
qtfon offire de ie,ven4re, ne paww^^wte* 
rendre, a^puttw? J'y mettrai le. prâ qfèm 
voudra. 
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■t^«il4>«^aotïxlu diplôme chwrctait èJire 
mfcpèiteic^toijdela' piœTOifèmia^, qaiatfo* 

-«s Itapcpsibiev bfewHH répondittellèi troov- 
Ua^te^&^avdiéai'éttitâf^poiir moif efej'ai 
promis » jàneis gtrdâi&tpaftj de lexendfeeiàl* 
personne qui m& lfyuxmfié, jans.. la fepeicon* 
naître* 

-«.^Vbtrt fuomess© ne seea qtfjtj œottié «etn- 
ptie^Ottdsqttt caïuceitepeisoEn^ jç la coanaiE. 

H «dnaiavccmi gracie^^, sourire^ quedéimn* 
tait l'éclat de son regard, etseirgUo*, làrçs^U 
comto^J atterrée de> sonrimpradenca. 

Iiedfcndflmaia, de grand, matin, le piàWUon 
rentratauiD mains, de, KauMa, qui leuTfittdaikàr 
i;ifcidiifliie^e4ctltd-ti:se glissait thiisdtqpfMrte- 
mûrôdfr, Ffédôriopaur répv^r son inâdéliléi. 

Mais, moins heureux que la> veille, ilifnt am 
priftpwi^U vigilant cd* Bojlerv au maoeat-de 

Qy v ft^jeff^ètiwiiim boula-dague qmînîantendait 
rifîftjaw^iOêgemfias quand il slagissaitakunD 

Pôiyr GMBpHquer lMaire, àjcettamème hefrq 
«jrifciiUhe^ Tfenck lord Hindford^ qui, préot* 
(^♦d^cl'e«htt)îtien de. la. miniaturei attrouper* 
et poun-cttpAeher son-, protégé) de* se oompro- 
n^tofcOKapléteroent, siice nlétaiê fait défi, le* 
naiklui révéler ce dont il awail été témoin* felt 
latte du grand chauceliec* 

w 13. 
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Le malbewreux jeune homme ne savait d'a- 
bord de quoi l'ambassadeur voulait parler, mais 
Theiduque, amené de force à ses pieds par Roli 
1er» lui fit un aveu qui ne i'éclaira que trop» 

Bouillant d'indignation et de désespoir, il 
courut chez la chancelière, et oubliant toute 
retenue, il l'accabla des reproohes les plus a- 
mers. 

En le voyant entrer comme un tourbillon, 
elle se leva; mais terrifiée par l'expression fa- 
rouche de son visage, elle retomba sur son 
siège, pâle et égarée. 

— Ah ! Dieu soit loué 1 exclama-tdl, je vous 
rencontre, madame ! . . . Je viens vous féliciter ; 
vous triomphez. . . vous m'avez déshonoré 1 

— Monsieur de Trenck... voulut-elle dire 
d'une voix timide, que les éclats de la sienne 
couvrirent aussitôt. 

— Grâce à vous, à vos trahisons, à vos ma* 
chinations infernales, me voici désormais pour 
tous un infâme qui se vante publiquement d'un 
honneur dont il est indigne ! . . . Vous avez voulu 
mon secret, vous l'avez surpris, et pour vous 
payer sans doute de ce qu'il vous^a coûté, vous 
m'avez traîné sur la claie du mépris! Et si ce 
n'était que moi encore ! . . . Mais que vous a-tolle 
donc fût, celle que vous avez avec moi notée 
d'infamie; comme s'il ne vous suffisait pas 
d'une victime!... Ah! vous n'avez pas seu- 
lement été cruelle, vous avez été vile J Je n'é* 
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tais qu'un malheureux persécuté et proscrit, 
vous avez voulu me faire saigner le cœur. 
Pour satisfaire une rancune ou un caprice, 
vous avez fait litière de mon honneur et de mon 
repos! Ah! triomphez, madame, triomphez 1... 

Et comme il se tenait devant elle frémissant 
et sardonique, elle dirigea vers lui un regard 
suppliant. 

— Accablez-moi, dit-elle, j'ai tout mérité. 

.— Ah! l'aveu est précieux, mais il vient 
tard. 

— ? Oui, je suis coupable, bien coupable, mais 
d'imprudence, de légèreté, et non d'hypocrisie 
ni de trahison ! 

— Eh vérité ! Et vous pensez que je vais vous 
croire, à présent, quand tout accuse votre du- 
plicité et vos manœuvres ténébreuses! 

— Monsieur de Trenck, répondit-elle avec 
douleur, je suis plus malheureuse que vous, et 
je vous demande pardon. 

— Si vous n'aviez compromis que moi, oui, 
je pourrais vous pardonner! 

— Mais, personne ne sait que ce portrait soit 
votre propriété. 

— Personne, que le baron de Goltz, et c'est 
lui surtout qui devait l'ignorer. 

Ces mots rappelèrent à M m * de Bestuchèff les 
regards étincelans et les paroles couvertes de 
l'ambassadeur prussien. Elle comprit surtout 
alors la portée de sa faute; niais, pour ne pas 
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acçrottreje tourment de, Frédfcj^^Ufrfift g^çAa 
bien, d'ajouter; cette révélation ^ q^U ttt$i* 
déjà. 

— Ojui, mprç anji, s:écri^rt-ejle;4v«ft.deç,l«- 
iqes sincère^ daiis la Tpi*, car c'ét^^e jfegwne 
d>sprit, oui, i'aiétéincpi^idéréi^^iw.^tiqient 
fatal, et dont, je rougis à p^e^iBXqçtaî- 
née, et je n'ai pas consulté ma raispn^ jetais 
folle,.. Mais, ei.vous ,ne vpulez pa^f^e/e L mal- 
heur de ma vie, ne me maudissez pa^ !,,. 

Éilè pleurait, et, du sofa où elle était aqgfcç, 
elle se laissa affaisser à genpux deyaf&son ac- 
cusateur, elle, Tune des plus enviées des d^jpe s 
de la cour et la première après la souveraine.! 

Trenck.se sentit gagné par ce repenfu; et par 
cet aveu d'une passion qui s'était contenue jus- 
qu'alors et dont il comprit retendue. 

Il détourna la tète pour ni* pas voie pleurer 
cette femme, qui avait été pour lui une pxPîec- 
trice dévouée, et en même temps il étendit les 
mains pour la forcer à quitter cette humble pos- 
ture. 

— Non, dit-elle* }f ne me^reJèyej^qu'avec 
votre pardon. Et alors vous n^JW Pfl&diaAs 
runijrers.unç apiiç çjus^yç^ée^, pjtaft désinté- 
ressée que moi. Mais m w n r$fom pw 
plape dans vptqe méj»pife r e* d^yfttjftaj^é. 

— Relevez-vous dpi*c, r dit Tto»çk eflu Ijtf 
donnant sa main pw w : dbr«ieç,efp|1, <*, tar- 
dions d'oublier* 



tra^.qpi, i^b^ sa, itafewp l* om^dp^ 

Celui-ci, rentré chez lui, saisît la plum& et 
dressa un récit JQgflta ei ijipiutipm, deU'éy^ne- 
mnt* SçusJe cquveri d$ ^$0, ce Tpçit était d^- 
tioc A la, prince^e, et, p^w qu'il lui fi^vi^M- 
ismçnt, le jeune ^oipiD^p^é4t^pas Àfaic$ aj» r 
pel au dévouemeot dç SOU smiteuj;.égrpuy4 ei 
àieconAer à ^olkr, q,u> partit le iowmtone 
pour cette mission délicate et difficile, 

Cette démarche n'était ^a& inutile, ^r^ric 
ne voulait pas, que dos rapporte mEQs$nj§erÊ,, 
d^insinuations, pçrfid^s vinssent égprçv.l'qfr- 
pnjt d^Ajnélie et lui faire suspecter unâo&jtajU 
rtiitéjgrïté di.soft, respect jkw elle. 

Ce quai -voulait CQflj}Ufftr- surtout, t£éj4#, la 
d^lj^é et la basse courtisanerie d,e,M,.de 
Gultz, et sa précaution, en ejBJBl,,ac ffttqjiçtjrop 
justifiée. Le diplomate ne perdit pas non, plus 

^{MtWP e^pliçaji^ véri,4w PW 1*,*$$$ 

'vmmwvbww 4$U»s^ lle te p;«$Àt twM 

^jpwlteftr W,qwu»ei;pajtoH a.veç. ua rappjt 
leurs les plus hideuses, et accusé d'avgjjj^ fy 
tyitè et.par orgueil. 
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Cependant, ainsi qu'il arrive après les tem- 
pêtes de la nature comme après celles de Târne, 
le calme se rétablit peu à peu autour de notre 
héros, et des preuves irrécusables du dévoue- 
ment de M m * de Bestucheff achevèrent de le ras- 
séréner. 

Grâce aux ingénieux et discrets procédés dt 
la femme du ministre, son crédit auprès du 
grand chancelier grandit et s'affermit tous les 
jours. On n'aurait pas su prévoir par quelle 
voie sa fortune pourrait être ébranlée. 

Le mal vient toujours par la brèche la moins 
apparente. 

Un jour, lord Hintford se trouvant à l'hôte! 
de la chancellerie, eut l'idée d'entrer chez son 
protégé pour lui souhaiter le bonjour. Trenck 
mettait la dernière main à un plan des fortifi- 
cations extérieures de Cronstadt, récemment 
terminées, et dont lord Hintford avait fait pren- 
dre lui-même un croquis, ainsi que la chose 
était 'aisée au représentant d'une puissance 
aime. 

On sait la perfection qu'apportait le jeune 
hàron dans ces sortes de tracés, et l'ambassa- 
deur, émerveillé, trouvant que ce plan faisait 
singulièrement pâlir le croquis informe qu'il 
possédait, le pria de le lui confier pour les con- 
fronter. 

Frédéric ne vit aucun inconvénient à accéder 
à ce désir de son protecteur, et lui remit son 
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travail comme se serait empressé de le faire le 
chancelier lui-même. 

Lord Hintford se rendait, en sortant de l'hô- 
tel du ministre, chez son ami le comte de Ber- 
nes, auquel il le montra, et qui le pria à son 
tour de le lui laisser pour un jour ou deux. 
Survint, dans cet intervalle, le baron de Golte, 
qui s'extasia sur le talent déployé par le jeune 
baron dans ce travail. 

• *~ Quel malheur, dit-il, que le roi ait mé- 
connu le mérite d'un pareil homme! En vérité, 
je m'estimerais heureux d'une occasion de le 
faire revenir sur ses préventions. Cher comte, 
confiez-moi donc pour quelques jours ce tra- 
vail, peut-être trouverai-je moyen d'ouvrir 
une négociation en faveur de ce pauvre baron 
de Trenck. 

L'ambassadeur d'Autriche, se fiant à ces dé- 
monstrations, saisit avec empressement l'occa- 
sion de servir son protégé, et remit sans défiance 
les feuilles à son collègue. 

A peu de jours de là, M. de Goltz entraitavec 
un certain mystère dans le cabinet du grand 
chancelier, auquel il avait fait demander un 
entretien. 11 portait sous le bras un large porte- 
feuille, dans lequel étaient de fortes feuilles de 
papier pliées. 

— L'objet qui m'amène, mon cher chancelier, 
dit-il, est grave. Je vous avoue même que je ne 
me suis décidé à venir qu'en raison des rapports 



%£ U» B4H0I*. DE, TAl^K, 

«WWPSfta a^ 4aw g^i^çeo^t^ e*#w 
vous prouver combien ces r^pgpr^spat^qpçrc^ 

*f.Jp, Y$H$ épqflfc,, bfrWft, i#?pdfc »Mf 
^Jpg^^Yivweji* iitt&wsé jp*/Cftd%W 
-^I^^fiW mwite,*< d^fbiC^ielAe^iiiifli 

jt^a1*gi$ft n>aiftiB%ta]ï94? ^'obli^ 4 vcw* 
prévenir. Excellence, i! y^w.tatf^ifoafr^ 
tçft,nirôQ*h -* ^^hftnfl^ieRfihu^ sp»ta»swt. 

]^î«9ndft%lt?.ott?frjt > so^ pqri^lk* 

^f t l^l)Uf^M^i ctejç^^.et dprt.cetai-cifïjpf 
<mppt d^RRWHieçrcQ^^^l» l'eMmUf^ 
— C'est un plan des fortifications dç Qrpn^ 

^ H^^ffi^ W#^j^g^df^ pb^ tftoofjver 
menti 

Le chancelier se baissa, pmte 4fligt< wi<Hfr 
tN^BMA*** WWt certaw^lign^^s^re- 
Miï* 4, fo Légfmdp inscrit* efyqwgç, et ^^n^ 
ige^WRftMQ* tr*it* ejywii|e^ l'étefraww* 

Jant ces particularités, incroyable G'esjt^, n j 
Bfif^OH^ttdwJ Qjiielte^bf^ Bwrwprpus 
«e feitffc &a* IflMhÔw M$pjL> R*d«*i cte qui 



LE BARON DE TRKNGK. 20§ 

' — Puisque vous ^exigea, répondît*, aarçc une 
déférence hypocrite l'ambassadeur de Prusse-, 
je»dèis vous le nonvmer. Ce: plia a ébé^ traté^par 
M. de Trenck, qui me Fa adressés, sfccrèteroJeojfc 
enm'ofôrantckiiBele vendrez 

-*Trenchl... QbHej mi^éra^leiL.. abuse* A 
ce point de ma confiance I 

Pour comprendre cette; ex piosioa}, il* faut .sa* 
voir que le plan mis sous les yeux d& Mi dt 
Bestucheff n'offrait pas seulement; comme «elni 
que Frédéric arcait donné à lo^Hmtfdrdj tas- 
pect extérieur des fbrtifteations, mais qu'il cent 
tenait des indioatiûns se^ètes, qui cens tiUiaâen* 
au point de vue stratégique un «escrefc d/Btat^ 

Le, baron de Goltz s'était procuré par trahison 
ce* annexes, et les avait fait ajouter à un: plat 
imité de celui de Trenck a/Yee une habileté' in> 
female* 

L'écriture même était si bien: contoetaiteque 
lechanceàier, qui avait coatinueileBoent de^ pa- 
ges eûtièrestdetTbreiKîk: sur son; bureau, s'y lais* 
saptendfre eterç douta 1 pa&un i&siaafcde sa ouK 



— Baron, dil41 frémissant d* colèra* veus 
me rendez un vrai seryke^ qb je veuxque votts 
voyiez aussi comment jfl!châtielea'traître3i 

— Qu'allez -vous fômP demandai M^ de 

eoitzj 

— Je vais donner- l'ordtt< dâarcètari anrtto- 
chaoïp la misérable, et de: le mettre en juge- 
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ment; tfil faut un témoignage, j'invoquerai le 
~étre. 

Mais cette tournure des choses ne faisait pas 
l'affaire du baron. 

— Permettez, dit-il d'un ton insinuant,le cou- 
pable doit être puni, et je ne suis venu que peur 
cela. Mais, si vous attachez quelque prix au 
service que je vous rends, vous éviterez tout es- 
clandre. 

. — Comment ! et l'exemple ! . . . 

- — Oh! l'exemple n'y perdra rien. Je connais 
le caractère et la tournure d'esprit du roi, mon 
ittaitre; un emprisonnement, une condamna- 
tion bruyante contre cet homme, le désoblige- 
raient au delà de ce que je puis dire, car, il ne 
ûrat pas l'oublier, il en avait fait, comme vous, 
son confident et son favori. 

— Oui, j'ai été sa dupe!.,, murmura sourde- 
•ment le ministre. 

-- — • Dites-moi, n'existe-t-il point un moyen de 
concilier c^te susceptibilité bien naturelle du 
roi avec les exigences de la justice?... lime 
semble que dans ce pays, vous possédez des 
ressources, que nous n'aurions peut-être pas 
shez nous.,. Ainsi, en éteignant ce malheureux 
qui a méconnu à ce point un devoir sacré . . . 
■- —Ah! oui, la Sibérie! 

La prunelle fauve de M. de Goltz lança un 
(VJair, que sa paupière dissimula aussitôt. 

- ~ C'est cela, fit-il, la Sibérie, l'exil... Qu'on 
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enlève sans scandale, sans éclat, le coupable, 
«i qu'il disparaisse. Selon moi, c'est la plus ra- 
tionnelle et la plus efficace des expiations. 

— Vous avez raison ; je suivrai votre conseil. 
< — Je suis heureux qu'il vous agrée, Excel** 
lence, et je compte sur le plus complet mys- 
tère. 

— Je vous le promets. 

M. de Goltz remonta radieux dans la voiture 
qui l'avait amené. 

Mais, avons-nous dit, M. de Bestucheff n'a* 
gis&rit guère sans prendre l'avis de sa femme, 
-et de plus, dans l'état d'exaltation où cette scè- 
ne l'avait jeté, il avait besoin d'épancher son 
indignation. Il se hâta de se rendre vert elle, 
autant pour ces motifs que pour la mettre elle 
aussi en garde contre les perfidies deTrenek, 
et pour la faire rougir de sa bienveillance pour 
un pareil homme. 

La comtesse prêta une oreille attentive i ce 
récit, et malgré la réserve que prétendait garder 
son mari, elle finit par lui ftrracher le nom du 
dénonciateur. 

1 II n'en fallait pas plus à un esprit aussi pers- 
picace pour entrevoir une machination et une 
calomnie. 

Elle donna en toute bâte avis à Frédéric do 
danger suspendu sur sa tète, en l'invitant i 
se mettre à l'abri, jusqu'à. ce que la tamière-fût 
faite. 



S96 le samn Mt finict* 

Il cpwit*UftitM dm loréHintfoDdefcto Ô< 
part de ce q«* «rivait* sans pmm* pénâtrot k 
cause- d* cet cpagev 

-~ (Testaient, diU'wbassadear anglais^ y 
a un omiptet contre vou*; mats queleafriï, de 
qi^el eôfe vienteilfc.. Vous été» tt.qtostfcieîi 
D'en sortez pas. J'irai à ht découverte. 

Et ravis étant verni â»>p*teiMfe cbaqpelier, 
it sa dirigea, vers oe<palais ;mais ce fat 4JtotriM. 
de Bestucheff, et non ches 1a <*»<$»*, q#H 
entra* 

— Excellence* dit-ii, jet viens voue pedw 
#un jeune homme auquel je porte depuis long* 
temps ^intérêt d'un père. 

— M. lebareadeTrenck, Offert-fie pas* mi- 
krd^mterrompit le comte, dont toute l'animo* 
site se réveilla en, articulante nom; eb fcen4 
milord, prier Dieu qn »il «oit moin^iosr^poir 
Votre Grâce qu'il ne l'a été pour moii 

—^Qu'atttil dune* commis d^wft grave peur 
justifier* la colère de Votre Excellence^ 

— Jugez^en vous-mêmey mitotdc vetei? eo* 
œuvre. 

Le chancelier inétqttalài carte* encore étalée 
sur son bureau* 

Lord Hintford s'approcha et examina! ffoider 
rtent le tracé eMe* locations, ajoute* ^ori- 
ginal. 

-*Et,demanda4-*H à qui. Ttaicfc aiwit-tf 
proposé le marché infime dont on l'accuse? 
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^wîAu èarônée ftoUf^pwHi^e? d#apm(la 
^ambassadeur àveo wv ïregardquicaeï < pernMtrpw 
au cbanotHetfd^éluâeHa vérité. , 

•— Eh bien ! oui, au baron *itaGta$** 

— Buettence, repriUoid Himted avec son 
ealme et ^a4ig»ité èrkanniques, Twnek doit 
êtreinaotfcnt. Quoiqu'il en soit, il est en ce 
moment ehe**noi 9) pi*tégé pur «ion .pavillon ; 
mai^&'iï^HîOupaWe, je le désavoue et vous 
te livre. Veuillez me faire accompagner d'u» 
de vos secrétaires, et oonfiêz-moica plan. 

De retour chez lui, dix minutes après f il in- 
terrogea Trenck, en lui disant de tjuoi oa l'ac- 
owftit. te^eune homme ne ,put que protester 
de son innocence et demander qu'on établît sa 
culpabilité. 

Lord Hmtford envoya sang désemparer cher- 
cher le comte de Bernes, -arguant d'un intérêt 
urgent. 

— Mon cher collègue, lui dit-iï, j'ai besoin 
tur-le-cbamp du plan de Gronstadt, .que je lais- 
sai dernièrement chez vous. 

M. -de Bernes voyant un peu d'animation 
ians la manière dont son ami formulait cette 
réclamation, hésita, mais finit par avouer /ju'il 
n'avait pas cru devoir en refuser communication 
au baron de Goltz. 

-7 fih bien! dit lard Hiqtford, voilà l'usage 
queNL doGolUei^afait. 
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Bt8 teî raconta tout ce que nous savons. - 

Alors, les deux ambassadeurs, également in- 
dignes, reprirent leur voiture, et accompagnés 
dn premier secrétaire de la chancellerie, se ren- 
dirent cbexM.de Gottz. 

Le comte de Bernes se présenta le premier, 
et redemanda son plan an baron, qoi le hii ren- 
dit de Pair le pras aimable et le pins dégagé. 

Mais, suivant, la conduite concertée entre 
eux, survint avec le secrétaire, lord Hintford, 
qm,aflTectant de reconnaître le papier que tenait 
son collègue, demanda an baron : 

— Mais, Excellence, si c'est là le plan qui 
vous a été prêté par le comte, où donc est celui 
que le baron de Trenck a voulu vous ven- 
dre? 

Le baron pâlit et balbutia : 

— En vérité, je ne vous comprends pas, mi- 
lord, de quel plan parlez- von s? 

— De celui-ci, monsieur le baron, dit l'An- 
glais, en déroulant celui qu'il apportait. 

— Milord, que croyez-vous donc? demanda 
le fourbe, en proie à la confusion. 

•» Je crois, Excellence, répondit avec sa froi- 
deur imposante lord Hintford, que Ton a abusé 
de la confiance du comte de Bernes, et que ce 
second plan estnne copie falsifiée et augmentée 
du premier. 

— C'est vrai, murmura le baron, je le con- 
fesse. Mais la raison politique est mon excuse. 
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ï ai des . instructions rigoureuses vis-à-vis du 
baron de Trenck. 

— Vis-à^vis du baron de Trenck, monsieur 
le baron, dit lord Hiatford, mais elles ne vont 
pas sans doute jusqu'à vouloir entacher mon 
honneur ni celui de M. le comte de Berne». Or, 
c'est notre honneur surtout qui serait compro* 
mis, si Ton pouvait nous soupçonner d'avoir 
prêté les mains à vos machinations; comprenez- 
vous où cela mènerait? 

— Qu'exigez- vous donc , milord ? 

— • Veuillez vous asseoir à cette table et écrire 
que vous rétractez tout ce que vous avez pu dire 
contre M. le baron de Trenck, que vous tenez 
pour un homme intègre. 

Le baron, livide et atterré, écrivit et tendit le 
papier à l'Anglais. 

Celui-ri le reçut, le lut avec une lenteur qui 
indiquait une défiance blessante, le serra et sor- 
tit. 

Armé des deux plans et de cette rétractation, 
il se rendit, en compagnie des témoins de la 
scène, chez le grand-chancelier, qui déclara 
n'avoir plus qu'un regret, celui d'avoir failli pu- 
nir un innocent. 

Trenck, rappelé immédiatement au palais dé 
la chancellerie, obtint une réparation complète. 

Sorti victorieux de cette épreuve, il devait se 
Croire enfin à l'abri de la haine venimeuse qui 
avait déjà semé sous ses pas plus d'une, embû- 
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che. Cependant «es peines ne iaiftaifent.qBe com- 
mencer. . 

tLe baron de <^t^' était; jJasftertmie è/dévo- 
rer aUwisôti» affront et à en 6titeipi>& ses filais 
de déloyauté et id'imagiftâtion. Il iah&a fc«i)Re- 
ntëiifrpassér & première effervescence* et, *|wè» 
q<ie)qttesijjioius,rilf*|f^ 
fer, ^n'attendait #uère sa visite. 

Mais ce.^ Uttenchifc moins eno4«re^e4ait 4*9 
reproches que le baron commença à luiadresaer 
sur son indiscrétion. C'en était trop. M.»deJBes- 
tecbôfféolMa^ s'en donna jusqu'à cenqu'iUût 
déobatgé son ec&ur. 

Le iaren .laissa . «ou 1er le torifettt;îiléd«Ma 
tout, la tète courbée, avec i60mp«e£on,'eU«t 
ôolèredurchîaïoeUeBiïe^QnaonUant pa&rdte<c9n<- 
tradiction pour l'aviver, finit . *par tomber taufe 
seule* wec cette exclamation ; 

— iJu^avez- vous à <lire?... 

Le baron prit son air le plus composé et ré- 
pondit avec une humilité irritante : 
-*• Rien. 

— Rien ! exclama te chancelier, ee n'e^pas 
une réponse. 

— C'est pourtant la seule que^epuisse faite 
à une remontrance aussi légitime qu^est la 
votre* 

— Tpève de ces arguties, fmonôie«r ; tefew?0n. 
Je ne suis . pas homme à u£en caa tenter.. Reliée 
^)nç,jere«ge. 



— Votfs Fexigez V 

— Absolument. 

— Eh bien! Excellence^ *fue j'-aifah^jede- 
yais te faire* pour *obéiraux ordres formels de 
mm souverain. 

— Et pourquoi cet acharnement, cette-exas- 
pération de votre souverain contre M. de 
Trenck? 

L-'astueieux diplomate affecta une sorte de 
désespoir, comme Vil se laissait arracher les 
aveux. 

— Votre Excellence nie pousse, fen vérité... 
Soit! Sa Majesté est irritéeeo&treM:deTrenck, 
^Arte^n'ils'ert rendu coupable d'un crimedE- 
M+m exposant l'honneur 4e la «sœur du Toi, 
(tont il a livré le portrait -affit regards d'une as- 
semblée de diplomates. 

— HJtfést'Ce à dire?... Je *me rappelle par* 
faitement cette circonstance. Mais qu'a<d'eeoHi- 
awiîM. de Trenek aveccerpertraf^iju'cfn avait 
eoûffé séerèteméht à M* e de Bestuoheff? 

Le baron se mit à balbutier de façon à ifttri- 
iguer au plus haut point le ministre. 

r- Eflûn, monsieur, s'écria «elui-^i, je vous 
l'ai dit, j'exige des explications catégoriques. 
.■ — Sar Thonn^ir, dit M. de <3fOlt«, vouséteg 
le derttier auquel je voudrais en fournir en cette 
cîfeonikance. 

~!HB6'les faut, pourtant! 

•*- Votre ^-BxtfcHeoce presie... Je*ais -à 4» 

m U 
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question !.. Veuillez me dégager, et tire* vous- 
même la conséquence de tout ceci* 

— Quelle conséquence? 

— Mon Dieu ! si ce portrait se trouvait aux 
mains de M"" la comtesse de Bestucheff, c'est 
que, apparemment, M. de Trenck le lui avait 
communiqué. 

— Pourquoi?... à quel propos? 

— Oh! Excellence, ici s'arrêteront mes révé- 
lations. J'en ai beaucoup trop dit, et je ne suis 
pas de ceux qui se plaisent à troubler la quiétu- 
de d'un galant homme. 

— Hein!... s'écria le chancelier dontl'aai- 
mation fit place à une pâleur livide. Vous di- 
tes?... Oh! de grâce, monsieur le baron, ne me 
laissez pas dans ce doute affreux; mieux vaut la 
vérité si amère qu'elle soit! Pourquoi M*« de 
Bestucheff tenait-elle ce portrait de M. de 
Trenck? 

M. de Goltz se rapprocha du ministre Jui se*- 
ra les mains avec émotion, et d'une voix où il y 
avait des larmes, 

— En vérité, vous me navrez ; un homme de 
votre mérite, exposé à un tel outrage! Au sur- 
plus, mieux vaut que vous teniez d'une bouche 
amie, ce que la malignité publique ne manque- 
rait pas de vous apprendre, un jour ou l'autre, 
sur l'intimité de ce jeune homme avec une per* 
sonne qu'il aurait dû respecter. Peut-être se 
tromperont peut-étre encore n'y ai-t-il pas, dans 
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la ramtee de ce portrait, <œ que j'ai cru y voir, 
une histoire de jalousie... 

— Assez!... assez!... s'écria le chancelier, 
dont la physionomie et l'agitation révélaient les 
tortures aiguës. Ahl yous m'ouvrez les yeux! 
Aveugle que j'étais! 

— Peut-être aussi, ajouta le serpent pour en- 
foncer son dernier dard, peut-être m'abusé-je 
en supposant que le secret que vous m'avez 
promis a été trahi par M™ la comtesse?. ,. 

•*- Non, vous ne vous trompez pas; je n'a* 
vais confié ce secret qu'à elle seule l Gela suffi- 
rait à tout éclaircir. Ah! monsieur de Trenck, 
monsieur de Treack, vous me le paierez, je le 
jure! 

— Mon cher ministre, dit le diplomate d'un 
ton de condoléance., ne heurtez rien; pas d'es- 
clandre, pour votre dignité et pour celle de 
mon souverain, qui sont solidaires des crimes 
de cet audacieux. Agissez, mais avec prudence 
et discrétion, vous n'en frapperez que des coups 
plus sûrs. 

Le chancelier était trop bon diplomate lui- 
même pour méconnaître ce conseil. N'osant 
rompre ouvertement en visière à sa femme, et 
par suite faire arrêter Trenck sans un motif ap- 
parent,qu'U fallait provoquer et colorer à loisir, 
il lui retira peu à peu les marques de sa con- 
fiance, réduisit ses attributions, circonscrivit 
son travail et Téloigna de sa maison. 
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devenait insoutenable et pouvait se ch^oger^ 
péril, Cftp l'irçQçtfnce de U4 m - de Best#çheff eût 
bUk sftçu&e, si elle» sçfi&. o^jes^Q e&st 
fayeur. 

Dans ces circonstances critiques, il rççufe uaô 
nouille, étrange, qui lui arrivait oom©^- une 
ancre de salut, an moment où il.se noyait. 

Son cousin François venait de mourir au 
Spielberg, et, dans un dernier testament, daté 
de aa if içon, il l'avait définitivement , et irrévo- 
cabtame&t institué son légataire universel. G'ér 
tait certes ce à quoi il s'attendait te) moins, 
aprèa ce qui s'était passé epire eu* & VieaBfi* 



XXIV 

La rçv&uehe dtjs trajfrç^ 

Frédéric ne pouvait se décider à crpirp à c§ 
me?s$gG t ,mws Je cp^dejÇerneft n^ t^d^pas 
ilui eR conûrmer les termes, grâce a^x expli- 
catioi^qul lui parvinrent paf, voie dip^OTOtique, 
^quhÇJmîi|jt^^ti^d^q^^ent 1$ Blfi^sinr 
pljj&B # lçjtej l»gi)Ai& ^dïftmft aficijjenté d^ 

Af jrèté k Nuremberg, comme noua l>vons 
vu, le barou FJsuiçoisMtranspQnté au. Spiel- 
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h&pgn pouïi yswbipl^détepMtapc^péiUiBUe pro- 
noncé* c^tre lui par le conseil clique. 

IX y c^wl la rage au em* contre son inten- 
dant* qui rayait attiré dans le, piégp et avait 
machiné son arrestation, ainsi que les gens 
ch^gésideropératipnne firent point difficulté 
d^le.Uii apprendre. 

A^iwmier instant soupçpnneux comme il 
éjtait par. nature, la penpée d'une trahison plus 
complète encore germa chez lui. Mai? il la re- 
IKpi|W,,Ctt;i(^ qui 

av^it contribué à son voyage dans celte fatale 
ville de Nuremberg, s'attacher à ses pas, suivre 
son escorte, et s'installer *u* portes de, sa prL- 
qcftt c'est-à-dire dan« lai ville de Brunm, dont la 
sistre et o#èb^ forteresse domine les. fau- 



Sûr de la trahison de Schepperl, il n'était 
p^homme à la l»i pardonner. 

Du fond de son cachot, i^renditoontrei le, mi- 
sérable un arrêt de mort, et souimaginatioftfé- 
conrt^pomtle mal ne songea plu? qu'à en ame- 

I^ Spiolberg, aea aspeet* farouches sant trop 
connus pour que nous croyions utile d'en faire 
H» ua$ Rpuvelle<lesoriptbn,.est la plu&sûre et 
l^iPtaJ^temfcMrie, des prisons dlEtat de VEu- 
rope. 

Aussi, tout en y gardant le Pandour avec les 
précautioçfcde rigueur, ne courait-^ aucun* ri» 
m 14. 
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que en lui permettant certaines relations avec le 
dehors, soit avec M** de Lectocq, soit avec les 
agens chargés de gérer ses biens, dont l'impéra- 
trice eut la générosité de ne pas prononcer la 
confiscation. 

Or, si François avait des ennemis acharnés, 
il possédait aussi, surtout et sans doute unique- . 
ment parmi ses anciens compagnons d'aventure 
et de guerre, des créatures' d'un dévouement 
fanatique. 

Un de ces hommes, bandit redoutable, et que 
pour cela François avait honoré de ses faveurs, 
un certain Keber, Esclavon d'origine, convoitait 
la place de son intendant. 

— Ah ! cet emploi té conviendrait ?... fit le 
Pandour. Eh bien! je ne dis pas tton. Mais 
pour cela il faut qu'il soit vacant... Me com- 
prends -tu? 

Le bandit le considéra, et comme il était ac- 
coutumé à lire sur son visage : 

— Hum ! il me semble que oui. 

— Alors règle-toi là-dessus, et quand tu 
pourras m'annoncer que le scélérat qui occupe 
la place n'est plus en état de trahir personne, la 
place t'appartiendra. 

ITex-pandour n'en demanda pas davantage, 
et s'accointant de deux de ses anciens camara- 
des, il se mit à la recherche de Shepperl. 

Il existe certainement, à en juger par les 
exemples que nous voyons tous les jours, une 
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loi providentielle qui pousse les scélérats & ve- 
nir donner eux-mêmes dans les embûches qu'on 
leur tend, et à se rapprocher des endroits qu'ils 
ont le plus d'intérêt à éviter. 

Keber ne tarda pas à savoir que Schepperl, 
qui ne pouvait entretenir aucun espoir ni aucun 
désir d'avoir une entrevue avec son ancien maî- 
tre, faisait cependant des apparitions mystérieu- 
ses'à Brûnn, où il conférait avec une personne 
que les bandits ne furent pas longtemps non 
plus à deviner. 

Ces entrevues étaient, d'ailleurs, rapides; 
Schepperl avait coutume d'arriver le m&tin à 
Brûnn, et de regagner dans l'après-midi une 
auberge située sur la route de Vienne, isolée et 
de mince apparence, comme toutes celles de 
Moravie. 

Un soir qu'il venait d'y descendre etdes'ia- 
staller dans une salle retirée où l'on avait servi 
son souper, il se vit, non sans inquiétude, suivi 
par les anciens compagnons de son maître, qui, 
pour avoir quitté le costume de remploi, n'en 
gardaient pas moins le physique suspect. 

Pendant que ses deux acolytes s'assuraienten 
les intimidant de la neutralité de l'aubergiste et 
de sa femme, ce qui n'était pas difficile, Keber 
se présenta, le pistolet au poing, au voyageur 
mystérieux. 

— Que voulez- vous ? s'écria celui-ci en se re- 
culant jusqu'au mur, où il se retint* 
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-* BrflRqm lien*.- rppa^ife l?p tgw&r» tir 
taierh.. 

j'ai, prenez-le. 

mCTLéeaiVûle|iT6. 

-» 0«i èt^'-yous dooo? 

^ De brawes;Sûldatel dit aivfiç mi^Wftflhw 
assurément hyperbolique 1$ ront^^ îft)^ *r 
Wfls ftçro tooi majtse, et ctesfc & lwcqi&i«w 
obéissons. 

— te colonel veut meiaire tuer^ 

— . H pataît... Il prétend; que* ta efe \«kQte 
qœi, digae de la roue> Qkque Q-e^e^o^tfpp 
dJbataeip pour toit cpw de. mmm 4ft Wfw 
Tuai». 

— Oh! c'est impossible... exclam^.lp / ijftp&- 
itbie* dcmtl'ceHhagarènftp^Y^r^jd^t^er 
d^acmedirigée>oonireJui» 

^Jropossifrl e k.. ricaa^l^ to^^j^ï^ 
w^q^oer ^batterie, tu yas.voiïN 

— 4toâpel exclama, SchepperiijgfRA^'i, l^ 
mains jointes, Aqcordez-jnol mk g^^Qti je< 4 
pompai pa&> de&apeux auxquels, te, c^ip^J ne 
s'fctteg&pa». 

— Tiens ! c'es} uto idéeu M^coww^jftrçe 
saisie pourqpoije te* feraiSiÇMJijfc, *»!*#*- 
bord, je verrai ensuite. Le colonel .prétorâ que 
ta Tas trahi, et je ne me-soncieipa* <p*e>tu-m« 
traites comnfcioû 
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— G**st vrai, balbutia Sihppgftri toujours 
agenouillé; je l'ai attiré dans un piège pwir évi- 
ter de lui rendre des oomptes difûeiîes 1 dé- 
brouiller. 

— Le fait est que cela simplifiait les choses, 
.puis? 

— » D'accord avec ses ennemis, je l'ai fait, ve- 
nir à Nuremberg, et j'ai reçu pour oeia une spm? 
me importante. 

— Le contraire m'aurait surpris de U p*ft 
d'un si bon comptable. Et puis ? 

— Mais je ne suis pas seul coupable. 

— Ah! nous avions de la compagnie?... Et 
puis? 

— Quelqu'un en qui le. colonel a placé s* 
confiance, une femme, sa future, la baronnedf 
Lestocq. 

— Ah bah ! C'est donc pour cela que tu lui 
rends ces visites discrètes? 

— Oui, la baronne ne s'est attachée au 
sort du colonel que, par convoitise de, sa fortu- 
ne, qu'elle espère se faire léguer aux dépens de 
sa famille, et elle a partagé le prix de sa cap* 
ture. 

— Très bien; et c'est nous, pauvres pandoursi, 
que l'on traite de scélérats ! Mais qui me prou- 
va que tout cela mi vrai? 

— J'ai les preuves sur moi; laissei-moi la 
*ie, et je vous les livre. 

Pour le coup, le gandour partit d'un frand 
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-Presque rien*., répondit! J *dant 
tuer!,,. 

-^Matuer-L.. et pour j je peux 

J'ai, prenez-le- s venu poHr 

— Allons donc! r 

m es des voleurs aie désespérée, il 

-» Qui ète^ pressa la.détQnte et 

assuré .^juiHuirmiH son pistolet à sa cein: 

vor '^baissa vers le cadavre, arracha les 

^'n5* dd ** casa( J ue > s'empara de son porte- 

^7/2 et de sa bourse, puis, apercevant sur lo 

^l s es acolytes le cou tendu, 

^ Voyez donc, vous autres, leur dit-il, ce 
~t, 6 ce monsieur avait dans ses poches; ce sera 
pour vos petits profits. 

Pendant qu'ils achevaient de le dépouiller 
des objets à leur convenance, Keber remontait 
à cheval et piquait des deux vers Brûnn. 

Le lendemain, admis à voir le pandour au 
Spielberg, il lui rendit compte de sa mission et 
lui donna le portefeuille. 
- François le visita avidement; les papiers 
qu'il y trouva renfermaient la preuve de l'en- 
tente de la baronne avec Schepperl et de leur 
complicité. 

Ainsi, ce qu'il avait pris pour du dévoue- 
ment, c'était de la cupidité ; cette femme -con- 
voitait sa fortune î 

D*ns son premier transport il voulait l'at- 
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tendre à sa première visite, et* la tuer de ses 

mains. 

Mais par réflexion, peut-être par souvenir de 

passion pour elle — tout était admissible de la 

*t d'un tel homme— il se ravisa, se disant 

i valait mieux la punir par où elle avait pé- 

T l la consigna pour toujours à la porte de 

ia citadelle et chargea Keber de lui annoncer la 

destruction du testament qu'il avait fait en sa 

faveur, depuis son entrée au Spielberg, et qtfil 

remplaça par un autre acte en bonne forme, 

dans lequel, rendant à son cousin Frédéric ses 

droits antérieurs, il lui demandait pardon de sa 

conduite. 

Cependant, tant de secousses, et plus encore 
l'accès de rage dont il fut saisi, finirent par l'a- 
battre. Il tomba malade, un commencement de 
congestion se déclara, le délire suivit avec ht 
fièvre ; le médecin lui déclara, dans une des in- 
termittences de son mal, qu'il fallait songer à 
se réconcilier avec Dieu. 

Cette sentence ne causa pas trop d'émoi à 
l'ancien chef de bandits. Il avait vu si souvent 
la mort de près qu'il était familiarisé- avec son 
idée. Il demanda qu'on lui envoyât un confes- 
seur, qui se trouva être le prieur d'un couvent 
de capucins de la ville de Brûnn, avec lequeHl 
s'entretint longuement, et qui sortit de sonca^ 
chot en se déclarant profondément édifié sur le 
retour au bien de ce grand pécheur. 



Le Tait est que le pandour, se croyant perdu, 
avait remis aux mains du révérend un codicile 
fiar lequel il imputait sur sa succession d'assez 
larges libéralités au couvent en question, et par 
lequel aussi il ordonnait qu'on lui élevât dans 
l'église de ce monastère un mausolée monu- 
mental. 

De si bonnes résolutions méritaient des é- 
jgards, et le prieur revînt chaque jour auprès de 
cet édifiant malade. Mais voilà que cette corn - 
.pagnîe, r^adoucissesient de son régime et aussi 
certaines visées réconfortant don moral, te mo- 
ribond s'aperçût, quoi qu'en dît le médecin, *j*i 
tenait à ne pas passer pour faux prophète, *ju'il 
reprenait des forces, et que «on tempérament 
-robuste le tirerait encore de eette crise. 

Il *e garda bien de laisser voir une améliora • 
tàon qui eût ramené la dureté de sa réclusion, 
et son confesseur seul en reçut la confidence. 
/Quant au médecin, il s'étonnait de très bonne 
foi, tous les matins, de retrouver vivant un ^u- 
jéfcquH condamnait à mort tous les soirs. 

Ces chances rëitadés lui inspiraient de violen- 
tes tentations de s^happer; mais il connaissait 
le Spielherg, il savait qu'on n'en sortait que 
mort. Il n'était donc pas le choix des eipédien6> 
^profitant de l'ignorance du docteur, de ta 
connivence du prieur, se flattant qu ? on n'avait 
pas<xHinâissanGe *u Spielberg de sa ?use de 
Vienne, ou que les circonstances le serviraient 
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encore, il résolut d'y recourir une seconde fois. 

Il obtint de la complaisance intéressée du ré- 
vérend père tout ce qu'il fallait pour le nar- 
cotique dont la baronne de Lestoeq lui avait 
donné la recette. 

Ayant composé la mixture, il feignit d'être 
plus bas que jamais. Il convoqua tous les offi- 
ciers, non-seulement de la citadelle, mais de la 
ville, se fit tonsurer et habiller en capucin, prov 
nonça une confession publique ; après quoi, se 
sentant, disait-il, près de rendre son âme à 
Dieu, il sollicita la faveur d'embrasser tous les 
assistans. 

Deux religieux et le gouverneur même de la 
place s'empressèrent de lui aider à remplir ce 
vœu édifiant. 

Au bout de quelques minutes, il manisfesta 
des frissons et un anéantissement suprême. 

— C'est fini, murmura le docteur, qu'on le 
remette sur son lit. 

Mais il respirait encore; les assistans se reti- 
rèrent avec recueillement; il ne resta auprès de 
lui qu'un religieux et deux des gardiens. 

Il se souleva, ouvrit les yeux, et demanda 
qu'on lui donnât sa montre. L'ayant sous lès 
yeux, 

— Bientôt midi, fit-il; Dieu soit loué, la dé- 
livrance approche. 

Il referma les paupières, un des gardiens s'a- 
perçut que le côté gauche de son visage pâlis- 
lli 15 
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tait; il poussa un grand soupir, r % ouvrit sas 
jeux, qui restèrent fixes, midi sonna. 

Les gardiens, qui suivaient attentivement ces 
symptômes, lui prirent les mains, elles Sa- 
vaient plus de pouls. 

On lui parla, il ne répondit pas. On essaya 
de le soulever, il était inerte et insensible. 

— C'est décidément fini, dit le religieux aux 
gardiens; allez prévenir vos chefs, je me charge 
de l'ensevelissement. 

Le lendemain, on procéda à l'inhumation dans 
l'église même, où, par l'entremise du prieur, un 
tombeau de marbre se trouvait déjà en état de 
recevoir les restes du défunt. 

La cérémonie eut lieu avec une pompe digne 
du rang qu'il avait occupé, de son immense for- 
tune et de ses libéralité&pour le couvent. 

I^e gouverneur de Brûnn avait voulu qu'une 
députation militaire assistât au service ; et quand 
il fut terminé, que la foule se fut écoulée, qu'il 
ne resta plus que le prieur et lui, avec le piquçt 
d'honneur, qui l'attendait pour le reconduire, il 
s'approcha avec déférence du révérend, qui 
voulait l'accompagner jusqu'au porche, et lui 
dit d'un ton qui, sous son respect, ne laissait pas 
place à une objection : 

— Mon père, le baron François de Trenck 
n'a été qu'à la fin de sa vie un serviteur de 
Dieu; auparavant, il était surtout un vaillant 
serviteur de l'impératrice. Vous avez annoncé 
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que Vous alliez faire une neuvaine pour son 
âme, je ne saurais être en reste avec vous, çt 
pendant neuf jours aussi, j'entends qu'une 
garde d'honneur veille autour de ee mausolçe. 

Le prieur pâlit à ces mots et ouvrit ses lèvres 
tremblantes; mais le gouverneur fixa sur lui un 
regard interrogateur et sombre, qui arrêta sa 
parole. 

— Il y va de l'honneur et des biens tout eu- 
tiers de votre ordre, prononça-t-il froidement. 

Le religieux courba la tète. 

Aussitôt quatre factionnaires se placèrent 
aux angles du tombeau, dont le gouverneur 
avait fait sceller la pierre sous ses yeux. 

Pendant neuf jours, les moines vinrent prier 
pour l'ancien pandour, et pendant neuf jours les 
sentinelles furent maintenues. 

À la fin du neuvième, quand on les releva 
sans les remplacer, le prieur et les religieux qui 
avaient enseveli le baron François se glissèrent 
dans l'église, s'approchèrent en tremblant du 
mausolée, enlevèrent la dalle sinistre, retirèrent 
le cercueil et l'ouvrirent. 

Ils se reculèrent- avec horreur ; car il ne con- 
tenait qu'un cadavre dont les membres convul- 
sés témoignaient d'une affreuse et lente agonie. 

Les autorités militaires de Brûnn avaient à 
l'égard de cet important prisonnier des ins- 
tructions trop précises et trop circonstanciées 
pour qu'on n'eût pas tout prévu. 
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Le testament do défunt fut ouvert et se trou- 
va en faveur de Frédéric, auquel on en donna 
avis à Saint-Pétersbourg, en l'informant aussi 
d'une clause par laquelle son cousin mettait 
pour condition à ses libéralités qui! prendrait 
do service en Autriche. 

Quoique son séjour en Russie fût devenu dif- 
ficile, cette exigence était assez dure après l'ac- 
cueil peu engageant qui avait signalé le séjour 
de notre héros à Vienne. 

Il alla consulter là-dessus ses deux conseil- 
lers, lord Hintford et le comte de Bernes, qui 
se trouvèrent d'accord peur l'engager à ne pas 
s'arrêter à ces préventions, toute chance de for* 
tune lui étant désormais retirée à Saint-Péters- 
bourg. 

— Mais, dit-il au comte de Bernes, en quit- 
tant Vienne, je me suis engagé à ne plus re- 
mettre les pieds dans l'Empire? 

— N'est-ce que cela? lui dit l'ambassadeur, 
je me charge, moi, de lever cette difficulté. Jç 
vais écrire au ministre, à l'archiduc Charles, et 
si vous prenez l'engagement d'obéir aux der- 
niers vœux de votre cousin^je me charge de 
vous ouvrir les portes de Vienne.., Songez qu'il 
y va d'un million au moins. La somme vaut 
bien quelques sacrifices. 

Frédéric n'éprouvait plus les scrupules qui te 
retenaient auparavant. Les preuves d'inimitié, 
les persécutions révoltantes du représentant du 
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roi de Prusse lui avaient mis au cœur lUndigua- 
tkm sinon contre son souverain, du moins cpn* 
tre son pays. 

fl*e laissa persuader et prépara son départ. 

M^dejJestuchefilui témoigna des regrete 
touçbws, mais le <5omte, tenu en méfiance pajr 
les insinuations calomnieuses de M. de Goltz, 
reçut avec un certain plaisir ses adieux. 

Il embrassa ses doux excellens protecteurs, 
gui lui donnèrent les recommandations les plus 
chaleureuses pour Iqs personnages les mieux 
posés, et il se mit en route emportant de cette 
terre de Russie un seul souvenir anier et tou- 
chant, celui de la pauvre Nathalie. 

Il était en fonds ; après tout, te séjour de SU 
Pétersbourg avait été bon pour ses finances, et 
la vente des diamans que lui avait légués la 
princesse Wolkonsky le mettait à la tète d'une 
sorte de fortune. 

Rien ne le pressait d'arriver à Vienne avant 
d'être informé de la réponse demandée par les 
lettres de M. de Bernes, et comme il était dési- 
xeux de retrouver son domestique Roller, parti, 
comme on sait, pour Berlin, il envoya à celui-ci 
avis de ses nouveaux projets, lui donna rendez- 
.vous à La Haye et s'embarqua pour la Hol- 
tande. 

Tout s'opéra suivant les désirs de Trenck ; 
Rollerle rejoignit aussi vite que le permettait 
Ja longueur du cheipin, et lui annoncR gue Léq, 
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fidèle à son poste auprès d' Amélie, avait remis 
son message et plaidé sa cause, que sa sincérité 
avait gagnée d'avance. 

Bientôt encore,une lettre du comte de Bernes 
l'informa que les difficultés étaient levées i 
Vienne, et l'engagea à s'y rendre sans plus tar- 
der, ce qu'il fit sans nouveau délai. 

Malheureusement, les choses ne s'offrirent 
pas à lui sous l'aspect séduisant qu'il espérait. 

Au lieu des millions que cet ami avait fait 
luire à ses yeux, il trouva une fortune immense 
c'est vrai , mais enlacée dans une multitude 
d'entraves, compliquées d'innombrables procès, 
suscités par le testament dont on lui communi- 
qua seulement alors les termes. 

Le Pandour l'avait bien institué son légataire 
universel, mais en grevant sa succession d'une 
foule de donations et de legs qui devaient en 
absorber une bonne part. Tous les favorisés se 
disputaient l'entrée en possession; de là ces 
procès qui, à son arrivée, s'élevaient à plus de 
soixante et menaçaient encore de s'accroître. 

Effrayé de cette situation, connaissant la vé- 
nalité des juges de Vienne, désespérant de 
triompher s'il en était réduit à la justice de sa 
cause , il chercha autour de lui des protec- 
teurs. 

Hélas! le meilleur, le plus dévoué était à son 
lit de mort! Quelques jours après son arrivée, 
Trenck avait la douleur de fermer les yeux du 
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comte de Kœnigseck, qui, en mourant, lui dit 
dans un dernier effort : 

— A tout prix, voyez l'impératrice, ou vous 
êtes ruiné. 

Un pareil avis voulait être promptement et 
exactement suivi. Frédéric , sans perdre de 
temps, se rappela à la bienveillance de l'archi- 
duc, qui, naguères, lui avait procuré une pre- 
mière audience de Marie-Thérèse, et qui lui en 
obtint une nouvelle, en disposant favorablement 
cette princesse grande et généreuse pour un 
protégé digne de tout son intérêt. 

L'impératrice r écouta avec attention, et pé- 
nétrée de l'équité et du bon droit de ses récla- 
mations, elle lui promit de donner des ordres 
pour que le testament de François de Trenck 
fût exécuté à son avantage. Moins oublieuse des 
services rendus que son entourage et ses géné- 
raux, elle se souvenait de ceux du chef des pan- 
dours, et ne rougit pas de déclarer qu'elle leur 
avait dû plus d'une de ses victoires. 

-—Ses torts ont été grands, ajouta-t-elle, 
mais Teussent-ils été plus encore, que je ne 
méconnaîtrais pas son dévouement à ma per- 
sonne et à ma fortune. Ses dernières volontés 
auront leur cours; mais vous savez, baron de 
lYenck, ce qu'elles exigent de vous? 

— Je le sais, Majesté. 

— Et vous êtes prêt à nous servir ? 

— De tout mon courage» 
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— C'est bien... et, ajouta-t-elle avec une cer^- 
taine émotion, ce sera mieux encore, si vous 
tous décidez à abjurer les erreurs de Luther, et 
à embrasser notre sainte religion catholique, 
doiU la cause est aussi la mienne. 

Frédéric n'avait pas p*évu cette insinuation ; 
il s'était constamment tenu en dehors de toute 
discussion religieuse, et, sans avoir rien appro- 
fondi en cette matière, il éprouva quelqtJe gêttfc 
en présence d'une invitation qui le sollicitait de 
renoncer «ux croyances qu'on lui avait ensei- 
gnées. 

Il éluda assez habilement une réponse, ^t se 
retira, au demeurant, satisfait. 

Le lendemain, ilTeçut, par ordre de l'impé- 
ratrice, un brevet de capitaine des ctairasfciers, 
avec un congé pour suivre ses affaires à Vienne. 

Mais l'impératrice était rigide catholique; son 
confesseur exerçait sur elle, dans lestiircoftstan- 
oes où il s'agissait de «religion, une influence 
prépondérante. Trenck ressentait, avec la ré- 
flexion, un éloignement de plus en plus marqué 
pour le titre de renégat, et cependant il ne pou- 
vait pas se dissimuler que la protection impé- 
riale ne deviendrait vraiment efficace qu'à cette 
condition. 

Nous ne le suivrons pas dans cette jrtrasc de 
sa vie, où bien des jours de dégoût s'écoulèrent 
sans amener la solution espérée. Le sort s'a- 
charnait après lui; le comte de Bernes, qui 
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l'eût .servi, mourut subitement daus un voyage 
en Italie. 

Bref, fatigué de plaider, n'obtenant que des 
résultats dérisoires, il remit ses pouvoirs à un 
praticien habile et reconnu pour sapwbitç, un 
certain Barneck, et, las de la vie qu'il menait à 
Vienne, impartit pour sou régiment, alors en 
Hoogwe. 

Celui là qu'il reçut une douloureuse nou- 
velle, celle de la mort de sa mère, qui, depuis- 
la perte du comte de Derschau, s'était fixée à 
Kœnigsberg. 

La succession s'ouvrit et il y eut partage à 
opérer entre lui, ses frères et sa sœ&r, qui&e* 
«andèrentà s'entendre dans une assemblée 4o 
famille. Après avoir cherché l'endroit le y\w 
propice, il ne trouva que DanUick; ou s'y dpn- 
lia rendwivous, et il y alla, accompagné de 
itoller. 

Ce fut un des momens les plus heureux qu'il 
seût passés depuis bien du temps. Cette réunion 
«versa du baume sur ses blessures. Quoique ses 
Jrères fussent restés, pendant ses épreuves, é- 
traagers à sa vie, il y eut uu épanchement cor- 
dial entre eux et lui. Quant à sa sœur, il re- 
connut aussi avec bonheur qu'elle n'avait pris 
aucune part à la réception qu'il avait subie au- 
trefois au château de Hammer. Le comte de 
Waldow seul en était coupable, et il l'avait ex- 
piée, 

in 15. 
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Tout étant réglé définitivement et à l'amiable, 
ses frères et sa sœur le quittèrent, et il se dis- 
j>osa à rejoindre son régiment. 

Rien, cette fois, n'avait troublé son séjour à 
Dantzick; la trahison semblait avoir abdiqué 
autour de lui; le lieutenant Keppel n'était plus 
dans la ville, et le résident Reimer, quoiqu'il 
ne pût pas ignorer sa présence, s'était tenu à 
l'écart comme un homme peu disposé à lui de- 
mander des explications sur sa dernière ren- 
contre. 

Il ne se méfia donc de personne, et, pour un 
homme dans sa position, ce fut un tort. Les 
traîtres ne sont jamais plus à craindre que 
quand ils ont l'air de se résigner à leur défaite 
ou de sommeiller. 

Frédéric était venu en chaise de poste : aus- 
sitôt ses adieux à sa famille, il annonça qu'il 
partirait le lendemain à la première lueur du 
jour et ordonna qu'on tint sa voiture attelée. 

En effet, il faisait presque nuit encore quand 
les grelots de l'attelage et le fouet du postillon 
résonnèrent sous sa fenêtre. Il était prêt, et 
forçant Roller de monter auprès de lui dans la 
berline, il promit au postillon doubles guides 
s'il le menait bon train. 

La voiture partit au galop ; bientôt aux pavés 
de la ville succéda le roulementplus doux d'une 
route sablée ; les chevaux dévoraient l'espace ; 
on les eût dit choisis exprès. 



LE BiftON l>S TM5XCK. 263 

Dans son admiration pour cette vélocité , 
Trenck essuya la buée matinale qui obscurcis- 
sait la glace et jeta un regard au dehors. Mais 
il éprouva quelque surprise en ne reconnaissant 
pas la route qu'il avait parcourue si peu de 
temps auparavant, et sur laquelle, pendant son 
séjour à Dantzick, il faisait de fréquentes pro- 
menades. 

Il baissa cette glace et s'avança par la portiè- 
re pour mieux voir. 

En cet instant l'attelage s'arrêta net, et il 
rencontra devant lui, à bout portant, les canons 
de plusieurs fusils. 

Roller ouvrit l'autre portière; elle était gar- 
dée de même, et les hommes qui entouraient la 
chaise portaient l'uniforme prussien. 

Le postillon, acheté par le résident Reimer, 
avait franchi le faubourg de la ville libre et a- 
mené les voyageurs en plein territoire prussien. 

— Rendez-vous 1 lui cria la voix d'un bas-of- 
ficier. 

— Que voulez-vous ? demanda Trenck. 

— Au nom du roi, je vous arrête. 

— Moi, capitaine au service de S. M. l'impé- 
ratrice? 

— Je ne connais que ma consigne ; vous vous 
expliquerez avec mes chefs, et si vous résistez, 
foi de sergent, j'ordonne le feu! 

— Mais il y a méprise, c'est impossible, ce 
serait un cas de guerre!.,. 
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— Cela, ne me regarde pas ; descendez $t ré- 
signez-vous. 

La résistance était impossible; Roller n'a- 
vait pas la force physique nécessaire, et sauf 
deux hommes qui le maintenaient, le peloton 
•entier se saisissait de Trenck et lui enlevait ses 
armes. 

— Maintenant, lui dit le chef de l'eseouadç, 
vous pouvez remonter, je vais vous conduire 
où j'ai Tordre; mais, si vous tenez à la vie, 
n'essayez pas de m'échapper. Quant à cet tom- 
me, ajouta-t-il en désignant Roller, je n'ai- pas 
d'instructions à son égard; il est libre. 

Le brave serviteur réclama pour rester avec 
«on maitre; on fut inflexible sur ce, point; on le 
laissa sur le chemin, et la voiture, ayant cta 
soldats le pistolet au poing à chaque portière, 
reprit sa marche. Non toutefois sans que la vic- 
time de ce guet-apens eût eu le temps d'aperce- 
voir le visage grimaçant du résident Reimer, 
qui lui envoyait un salut ironique. 

— - Àh ! misérable traître ! rugit le prisonnier. 

Mais déjà les chevaux l'emportaient, et sa 
voix n'arriva pas même à l'auteur de sa catas- 
trophe. 

On n'alla pas bien loin d'ailleurs; deux heu- 
res après on s'arrètaità l'entrée d'un gros boucg 
de la Poméranîe. 

— Voici l'étape, dit le sergent *n ouvrant la 
portière, veuillez descendre* 
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Tranck aperçut un fort détachement de hus- 
sards, dont les chevaux, stationnés là sans dou- 
te depuis longtemps, piaffaient avec, impatience. 

Tout avait été conduit cette fois de. manière i 
ne pas manquer cette capture , à laquelle le roi, 
renseigné par Reimer,attachait une importance 
'capitale, n'ayant pas pardonné à son ancien fa- 
vori l'affaire du portrait, telle qu'il la connais- 
sait par le rapport de M. de Goltz. 

Il mit.pied à terre et vit s'avancer* le/chef de 
sa nouvelle escorte; mais qu'on juge de sa sur- 
prise en reconnaissant en lui Favra, ou plutèt 
'le capitaine Tempête l 

Il voulut l'embrasser, lui parler, mais Favra, 
sombre, dur, ne parut pas l'avoir jamais vu,<et 
se tournant vers ses gens , 

•—Qu'on amène un cheval pour le prison- 
nier, dit-il. 

Aussitôt ce cheval, qui était ténu prêt oemme 
tout le reste, fut conduit au milieu du peloton 
où se trouvait Trenck. 

— Montez, lui dit le capitaine d'un ton bref, 
dont une contraction bizarre, pareille à une 
grimace ou à un effort pour se contenir ^traversa 
les traits. 

— Je proteste de nouveau contre la violente 
qui m'est faite, dit Frédéric; je n'appartiens 
pas à la Prusse mais à l'Autriche* 

— Belle raison, tonnerre. 1 murmura le capi- 
taine Tempête en semordanUvwrage la mous- 
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tache, et en gagnant l'arrière-garde de l'escorte, 
qui se mit en marche. 

Ce fut seulement, en arrivant à l'étape sui- 
vante, vers le soir, que Frédéric se retrouva 
près deFavra, qui s'était tenu éloigné de lui 
durant tout le parcours. 

— • Au moins, monsieur, lui demanda-t-il, 
daignerez-vous réapprendre où vous me con- 
duisez?... 

— A Berlin, cinq jours de marche, répondit 
Favra, et il lui tourna le dos pour s'occuper de 
la consigne. 

Le soir, on s'arrêta dans une auberge de vil- 
lage ; une chambre fut donnée à Trenck, avec 
des factionnaires à la porte. 

Par un oubli extraordinaire de la part d'un 
homme aussi strict que le capitaine Tempête, 
on n'en mit pas sous la croisée; il est vrai 
qu'elle était haute et donnait sur un grand fossé 
plein d'eau, mais pour un prisonnier de cette 
importance,c'étaitunenégligencebiensingulière. 

Frédéric y fut pris. En voyant le capitaine si 
sévère en toute autre chose, si négligent en 
celle-ci, il s'imagina qu'on ne lui voulait pas 
trop de mal, que le roi ne le faisait conduire à 
Berlin que pour lui donner l'occasion des'ex- 
pliques, et comme il était innocent de tous les 
crimes d'Etat qui servaient de préteite pour le 
persécuter, il ne douta pas qu'il sortirait bien- 
tôt justifié de cette épreuve» 
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Ainsi fourvoyé, jugeant de la loyauté d'au- 
trui par la sienne, il renonça à saisir les occa- 
sions de s'enfuir, et ces occasions se présentè- 
rent à plusieurs reprises durant le trajet. 

À chaque fois, l'humeur grondeuse et brus- 
que du capitaine Tempête semblait redoubler; 
il dévorait de plus belle ses moustaches, «n fai- 
sant d'affreuses contorsions; n'adressant pas un 
mot à Trenck, mais brutalisant son monde et 
faisant retentir ses plus énormes jurons. 

Enfin, l'on atteignit Berlin. 

Aux portes de la ville, on se croisa avec un 
détachement d'infanterie chargé de recevoir le 
prisonnier des mains des hussards. 

Pour le coup, Favra éclata comme une bom- 
be; il n'y tenait plus, et s'être contenu cinq 
grands jours, c'était trop pour lui. 

Il s'approcha de Frédéric, une larme s'échap- 
pa de ses yeux et vint rouler sur sa moustache. 

— Sacredieu ! lui dit-il en lui serrant la main 
avec emportement, si je ne vous aimais pas 
comme une bête, je vous dirais que vous n'êtes 
qu'un niais ou qu'un fanfaron. 

— Mon cher capitaine ! . . . 

— Oui, votre cher capitaine... parlons*en, 
car, quand vous serez entre quatre murailles, 
vous vous rappellerez que ce n'est pas ma faute 
si vous n'avez pas pris la clef des champs... En- 
fin, vous l'avez voulu , tonnerre l , . . Tm enrage, 
mais je m'en lave les mains. 
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Le bandeau tomba des yeux de Frédéric. Il 
-cwnpritrajors que ces négligences dont il au- 
rait pu profiter ne venaient pas du peu d'im- 
portaçoe qu'on attachait à sa capture, mais du 
dévouement de ce brave cœur, qui risquait 
peutrôtre sa carrière en essayant de le sauver. 

11; se jeta dans ses bras, mais on coupa court 
à cette effusion ; on les sépara brusquement, et 
lk)B conduisit le proscsit dans une prison située 
au milieu de la ville, mais où il ne devait rester 
que passagèrement. 

. Il demanda i voir le roi. 

On lui répondit qu'il était à Potsdara. 

Il supplia qu'on voulût, bien le faire prévenir, 
-qu'an lui r transmît une requête, dans laquelle 
lil; Implorait uneaudience. On le lui promit. 

Au bout de trois jours, un magistrat de la 
fille ge présenta avec une escorte dans sa pri- 

— Est-ce la réponse du roi ? demanda Fré- 
déric avec empressement. 

— Sa Majesté, dit le juge, refuse de vous 
voir. 

— Se peut-il!... s'écria le prisonnier avec 
désespoir. 

*- De. plus, elle m'a donné Tordre de vous 
demander tout ce que vous portez sur vous. 

Trenck remit l'argent épars dans ses poches. 

Le juge le prit sans regarder, le jeta sur la 
table et dit ; 
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— Après! 

II donna sa montre, tira ses bijoux et les ten- 
dit au magistrat, qui lés reçut avecleraêine 
dédain et répéta : 

— Après ! 

Il lui remit son portefeuille et ses papiers. 

— Après... après... mrarmtira le juge avec 
impatience. 

— Je n'ai plus rien. 

— Qu'on le fouille! 

Il voulut résister, mais des soldats le main- 
tinrent et un geôlier passant sa main sous son 
gilet, en ramena le portrait d'Amélie. 

— C'est bien, dit le juge en s'emparant de ce 
précieux objet, comme pour en dérober la vue à 
ses assesseurs. 

Et la perquisition cessa aussitôt. 

Trenck courba la tète avec accablement, corn* 
prenant l'étendue de son malheur et le motif 
de son incarcération. 

Le roi avait voulu ravoir à tout prix ce mé- 
daillon , mais sa colère n'était pas satisfaite 
pour cela. 

— Maintenant, dit le juge au chef de Tesetir- 
te, c'est à vous qu'appartient fe coupable. 

Celui-ci s'approcha et dit : 

— Monsieur, j'ai ordre de vous conduire à 
votre prison définitive. 

— Je suis prêt, répondit-il. 

Un groupe de curieux stationnait devant la 
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porte, maintenu à distance par une haie de sol- 
dats. 

Une voiture de sûreté était là, attendant la 
victime. 

Lorsque Frédéric parut, il se produisit quel- 
que agitation parmi la foule avide de voir quel 
criminel donnait lieu à ce déploiement inusité 
de précautions. 

Les soldats se contentèrent de conserver 
leur ligne, et ne s'en occupèrent pas autre- 
ment 

Mais Trenck, en jetant les yeux vers l'endroit 
le plus rapproché et le plus agité, éprouva une 
émotion bien vive et bien consolante, en recon- 
naissant au premier rang, Léo, qui s'efforçait 
d'attirer son attention . 

Il lui envoya lui-même un signe de la main, 
et le jeune garçon, sûr d'avoir été vu et com- 
pris, se donna autant de peine pour disparaître 
dans la foule, qu'il en avait mis à s'y faire 
jour. 

Léo, en cet instant, c'était le bon ange et 
l'espoir. C'était la certitude que quelqu'un veil- 
lait sur lui, que le monde entier ne l'abandon- 
nait pas. 

Ranimé par cette conviction, par l'idée de 
l'entente qui régnait entre son ancien condisci- 
ple et la sœur du roi, il sortit de son abatte- 
ment, et demanda avec fermeté au chef de l'es- 
corte: 
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— Puia-je connaître le but de ce voyage, 
monsieur? 

— La citadelle de Magdebourg! lui fut-il ré- 
pondu. 

La citadelle de Magdebourg, c'était le Spiel- 
berg de la Prusse. 
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LA CAPTIVITÉ 



La citadelle de Magdebourg 

Au moment d'entamer le récit des terrible* 
épreuves que le baron Frédéric de Trenck eut à 
subir dans la nouvelle phase de son existence, 
où nous allons le suivre, nous crayons devoir 
insister sur ce point, que le fond de ces événe* 
mens est notoirement authentique, et que loin 
de vouloir surprendre, au profit d'aventures 
apocryphes, la sensibilité du lecteur, nous soro* 
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mes souvent restés au-dessous de l'effroyable 
réalité. 

Qu'il nous suffise de dire que le long martyre 
du chevalier Macères de Latude dans les ca- 
chots de la Bastille n'offre rien de eoraparable 
aux tortures poignantes et raffinées infligées au 
baron de Trenck, et que, dans l'histoire de ces 
deux grandes victimes de l'arbitraire, il n'y 
a de semblables que leur constance et leur 
courage. 

Mais en appelant sur notre héros l'intérêt et 
les sympathies, réparation tardive, hélas! de 
tant de souffrances et d'injustices, nous irions 
contre notre but et contre la vérité en chargeant 
la mémoire du grand Frédéric d'un vernis de 
cruauté qui n'entrait ni dans son caractère ni 
dans sa politique. 

Nous ne prétendons certes pas le justifier d'à- 
voir fait emprisonner Trenck, sans jugement et 
par la seule vertu de son autorité autocratique. 
La raison d'Etat ne saurait expliquer cette con- 
tradiction chez un roi philosophe, qui rêvait le 
progrès de l'humanité, et qui en même temps 
attentait à la liberté d'un favori assez audacieux 
pour avoir aimé une princesse du sang. 

Que la captivité de Trenck ait eu lieu en ver- 
tu des ordres de Frédéric II, la chose est incon- 
testable, et sa seule atténuation, si elle peut 
être atténuée, retombe sur l'abus du pouvoir 
absolu et sans contrôle, qui était l'une des cal»- 
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mités des siècles passés, et aussi sur l'impiu- 
dente hardiesse d'un antagoniste trop faible pour 
soutenir la lutte contre un maître irrité. 

Mais quant au luxe des supplices accumulés 
sur un homme coupable tout au plus d'amour 
et de bravades, on ne saurait en rendre le roi 
responsable. Employant une partie de ses veilles 
à la régénération de ses peuples, forcé de con- 
centrer son attention à se débattre contre pres- 
que toutes les puissances de l'Europe, liguées 
contre lui, n'était-il pas excusable d'ignorer, et 
par suite de ne pas réprimer la conduite d'en- 
vieux subalternes, qui se vengeaient surTrenck 
des faveurs dont sa munificence l'avait naguè- 
re comblé, et gui assouvissaient ténébreuse- 
ment une haine issue de leurs passions person- 
nelles? 

Ce calice, dont il avait eu un avant-goût dans 
la prison de Glati, avec le général Lamotte- 
Pouqué, Trenck devait l'épuiser jusqu'à la lie 
dans sa réclusion de Magdebourg. 

11 franchit les vingt-sept lieues qui séparent 
cette ville de Berlin, sans autres haltes que cel- 
les qui étaient rigoureusement nécessaires, et 
toujours escorté par le même détachement de 
cavalerie qu'il avait trouvé aux portes de sa pri- 
son. 

Cette escorte et sa voiture traversèrent au ga- 
lop les rues de la ville, et ne s'arrêtèrent que 
devant la citadelle, formidable et sinistre cons» 
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traction, formant au milieu de l'Elbe un poly- 
gone bastionné, avec un grand et haut rempart 
habilement maçonné et casemate, œuvre du roi 
Frédéric I er . 

Magdebourg, considérée comme Tune des 
plus fortes places de TEurope, était pourvu* 
d'une organisation en rapport avec cette desti- 
nation et avec sa situation géographique voisine 
des frontières. 

Elle possédait un gouverneur qui était alors 
le duc Ferdinand de Brunswick, l'un des plu» il- 
lustres généraux du grand Frédéric. Le duc 
exerçait le commandement supérieur ; tout lui 
obéissait dans la ville, dans la citadelle, dans la 
forteresse et dans le fort de l'Etoile, les -trois 
points stratégiques les plus considérables. 

En dehors du gouverneur, dont l'autorité ne 
s'exerçait que de haut, la citadelle obéissait à 
un commandant de place qui ne pouvait avoir 
un grade inférieur à celui de colonel, et qui é- 
tait alors le comte de Borck, lequel à son tour 
possédait une autorité générale et d'ensem- 
ble. 

L'administration et les détails étaient dévolus 
à un major de place ayant lui-même sous ses or- 
dres quatre capitaines et quatre lieutenans ou 
adjudans de place. Quant à la garnison, elle é- 
tait commune pour la ville et pour la citadelle, 
comme pour la forteresse et le fort de l'Etoile, 
•t les officiers étaient logés en ville. 



L'Elbe entourait la citadelle, à laquelle Ton 
accédait par un poat-levis qui menait à une ar- 
cade cous laquelle se trouvait une salle plus 
ooke encore, antichambre de prison d'une appa- 
rence sépulcrale. 

Il fallait y entretenir à toute heure une !aa#- 
pe, pendue à la voûte, où sa fumée continuelle 
formait une couche noire. Des bancs de pierre 
de taille régnaient tout autour et faisaient «partît 
de la muraille. On n'y marchait pas sur un dal- 
Jage, mais sur un pavé duir et étroit, pareil à 
œlui des rues de la ville. 

Ce fuit là fu'on introduisit Trencfc, qui com- 
prit, au luxe militaire déployé pour le recevoir^, 
qu'il était attendu et qu'il avaijt été précédé par 
des ordres rigoureux. 

Passant tout à coup. du graod joui à la lueur 
funéraire de cette sorte de caveau, il ne dis- 
tingua d'abord que l'ensemble des unifowpes 
rangés autour de lui, et la personne du colorai 
commanda^;, devant qui ses conducteurs ]f 
poussèrent. 

— Baron de Trenck, lui dit cet^fflcier, Sft 
Majesté vous assigne cette citadelle pour séjour. 
Je me crois obligé, dans votre intérêt, de vous 
prévenir que ce n'est pas ici une place ordii^i- 
re, «t que les moyens qui vous ont réussi ail- 
leurs, pour vous soustraire à votre captivité, 
tourneraient fatalement et inévitablement con- 
tre vous* 

ui 10 
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— Commandant, répondit Frédéric, je ne 
sais si je dois vous remercier de cet avertisse- 
ment, qui semble destiné à m'ôter tout espoir. 
Mais ce dont je vous saurais gré, ce serait, dans 
le rapport que vous adresserez au roi, dç cons- 
tater que je proteste contre mon arrestation ar- 
bitraire et ma détention sans jugement. 

Le colonel de Borck ne répondit point, et sans 
doute pour couper court à l'insistance du pri- 
sonnier, il ajouta en lui tournant le dos : 

— Au surplus, le régime de la prison n'est 
pas de ma compétence spéciale; vous serez sou- 
mis à la garde de M. le major de place, qui 
connaît son devoir. 

Et s'adressant à un officier resté un peu en 
arrière et dans l'ombre, le colonel dit : 

— Major, le prisonnier est à yotre disposi- 
tion. 

Puis il s'éloigna froidement, sans adresser un 
seul regard au malheureux jeune homme, traité 
comme le dernier des criminels d'Etat. 

Frédéric le suivit des yeux avec épouvante ; 
il sentait que quelque chose d'horrible allait 
commencer pour lui. 

A peine M, de Borck eut-il disparu, qu'une 
voix sarcastique éclata à son oreille ; c'était celle 
du major à la merci duquel on venait de l'aban- 
donner. 

— Ah I c'est donc vous, monsieur de Trenck! 
Au son de cette voix, qui lui rappela un sou- 
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venir éloigné, mais instinctivement odieux, le 
prisonnier leva la tète" et aperçut les traits de 
son interlocuteur, qui ne s'était tenu à l'écart, 
pendant la présence du colonel que pour mieux 
6e révéler après. 

— Le major Jaokinsky !... exclama- t-il. 

Et la répulsion que lui causa cette reconnais-, 
sance dépassa tout ce que ces préliminaires lui 
avaient fait endurer. 

C'était bien Jackinsky, en effet. C'était cet 
infâme rival du vaillant jeune homme, cet ex- 
espion du roi, ce courtisan envieux qui, pour 
ruiner dans l'esprit du maître celui qu'il consi- 
dérait comme un compétiteur à ses audacieuses 
visées, n'avait reculé ni devant la délation, ni 
devant la calomnie, comme si l'amour de la 
sœur du roi n'eût pas suffi pour le perdre, et 
qui, à la veille d'un duel, avait provoqué son 
incarcération, parce qu'étant son débiteur il 
n'avait pas de quoi le payer. 

Fidèle a son système de dissimulation pour 
tout ce qui touchait à ses secrets de famille, 
Frédéric II, plein de mépris déjà pour le major, 
l'avait pris en aversion et en défiance depuis le 
jour où, par excès de zèle, cet officier lui avait 
laissé entendre qu'il n'ignorait pas l'intrigue 
du baron de Trenck avec la princesse Amélie. 

Sans rien brusquer, il avait saisi la première 
occasion favorable de l'éloigner de son service 
et même de Berlin, en le confinant dans un 
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comma&iement en sous-ordre à la citadelle: de 
Magdebourg. 

Geôlier d'une prison d'Etat!... Le roi lavait 
bien jugé, c'était la véritable vocation de cet 
homme. Et comme il l'exerçait avoc bonheuc, 
quand il tombait su* une occasion telle que 
celle-ci t 

—Vous nt voqs attendez, pas à m* rencon- 
trer ici, à ce que je vois. ... continuait-il, jouis- 
sant de l'épouvante qui se peignait suc ks traits 
de son ennemi. Vous paraissez médiocrement 
flatté da ce hasard qui nous rapproche... C'est 
de l'ingratitude* savez-vous bien, car je roua 
jure que je m'estime tout à fait heuoeux d'aveir 
i vous faite aujourd'hui les honneurs 4e me 
maison. 

— Dieu m*est téqioin, répondit Trenck les 
dents serrées et pâle d'indignation et de colère, 
cpie, do nous deux, ce n'est pas moi qui aile 
premier redouté une rencontre eptre noya. 

Gqtte injure en plein visage a'ameoa sur ce- 
lui de Jaclrinsky qu'un sourire dédaigneux». 

— Est-ce que l'on se bat avecjes traîtres! 
fit-il en haussant les épaules. 

*~ J'ai bien voulu çae battre avec voua, moi ! 

— Prenez garde, ^anori dp Trenck, voue 
abusez de votre faiblesse et de votre impuis- 
sance poçr m'insultes .. Mais je voue en pré- 
viens, je, connais mes devoirs, et vous ne par- 
viendrez pas à me faire sortir de raa. dignité ui 
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de mon rang-froid... Fidèle ^^rviteur du toi, j* 
n'ai que du mépris pour les déserteurs de sa 
cause. 

•— Et commeat app£l**-vous ceux q^i m'ont 
réduit, pas leuts mtnées tortu^us^, doq à dé- 
serte* l^ cause de mon Sftov^rain, mais | y re- 
noncer maigri moi?.., Qufi te d&ewpajioR 
que Ton me Dçpw>ehr r^fl^^^ur fpKrttb œ*i* 
qbece ne soient pas eu* du mm§ m m'accu- 
sent d'arûir porté lo» MffiiJ*> coutet mou pays ! . . . 
Je n'ai jamais couitattu. Quatre m^ ^flei^ns frè- 
res, et, contraint de Seryif i l'éJtoQggp» j*f tirais 
fcrisé mon épée, plutôt 31&& la taw&$> cqptr* 
le sol qui m ? a vu naîtirç, fHtt* P0i*?$»rt Sï'a re- 
jeté de son sein. 

— G'efct d'autant plus beau qu# Y^ps possédez 
des exempta unpeudiff^Jasdans vpt^ fa- 
mille! ricana Jackinsky. 

— Vous m'avez tu à F<WW, mwtwum et 
tant que j'ai porté l'uniforme pruspiea* ^>u§ 
savez « |'ai Hé teijté $» .suivre ces exem- 
ples. 

— H tfy a que le premier p*s qui çoi)te... et 
vous yoyez où il mène, 

— Oh t Vous qui vou$ ooa&rôsez $i bien ep, 
trahisons, vous savez comment j'y suis venu J... 
En pleine pw, moi, pfftcier au service de Sa 
Majesté Wmpélatriceriîeiflfj, on m 7 * rsnd* yic- 
iimè é'im gpetrapenft, coutrei lequel je protêt* 
de toutes mes forces, et que je dénoue* à fe vé; 

m lii. 
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probation des honnêtes gens de tous les pays ci* 
vilisés. 

— Eh bien! appelez-les i votre aide t Dites à 
votre impératrice-reine de venir vous délivrer. 
Seulement, le commandant vous Ta dit, vous 
n'êtes pas ici dans la forteresse de Glatz, et j'a- 
joute que vous n'aurez pas aussi bon marché do 
moi que du général Lamotte-Fouqué. 

— C'est ce que nous verrons t répondit Trtnck 
se redressant sous l'aiguillon de ce défi» 
Jackinsky poussa un éclat de rire sourd. 

— En attendant, reprit-il, quittez cet unifor- 
me déshonorant ; vous allez prendre celui qui 
vous convient désormais, et me suivrai votre 
nouveau logement. 

— Je suis ici par violence et par injustice, 
j'ai droit à cet uniforme, et je ne le quitterai 
pas! 

«-En vérité! Eh bien! monsieur le baron, 
on vous Tôtera. 

Trenck voulut résister, mais, sur tm signe 
de Jackinsky, guichetiers et soldats se jetèrent 
sur lui, le dépouillèrent violemment de ses ha- 
bits, dont ils n'eurent que les lambeaux, et lui 
passèrent la souquenillè grossière des condam- 
nés. 

— A présent, ordonna le major, marchons! 

En chef de file, il sortit de la salle, ses offi- 
ciers suivirent, puis le prisonnier, entouré de 
f^çbetiers etjfe gpldtfs. 
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Le trajet fut long ; on tenait i lui montrer les 
précautions raffinées en usage dans cette prison 
et sans doute multipliées à son égard. 

On lui fit traverser de nombreux corridors 
humides et sombres; on ouvrit, avec un fracas 
de clefs et un grincement de serrures, une por- 
te, deux portes, trois portes, et on le poussa 
dans un cachot; 

Tout d'abord, il lui fut impossible d'en ap- 
précier l'étendue et l'agencement, car la lumiè- 
re n'y descendait que par une étroite meurtrière, 
garnie d'un châssis, dans lequel était un épais 
grillage en fil de fer. 

La seule remarque qu'il put faire, cfest 
que ce cachot était construit dans une casema- 
te, à laquelle on arrivait par la première porte 
percée dans le mur; les deux autres étaient cel- 
les de son cachot, peu distantes Tune de l'au- 
tre, et la dernière avait, au milieu, un guichet 
carré de petite dimension. 

— Vous êtes ici chez vous, dit Jackinsky , et 
je yous réponds que personne ne viendra vous y 
déranger. 

•— Pourvu que vous ne m'y rendiez pas vi- 
site, répondit fièrement Trenck, je ne m'en 
plaindrai pas. 

— Ni moi ni d'autres, prononça d'un ton si- 
nistre l'implacable geôlier. 

Sur ce mot» il lui adressa une façon d'adieu 
railleur; les portes se refermèrent lourdement 
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Ftine après L'autre, et le priaonoiei $e ratât, 
«atopèbdefe demie», séparé du mooâe #n? 
lier. 

Ben à peu ses yeux s'habitueront i la dtni- 
otocurité, H reconnul queFeepifie, qwkptiito 
limité» ét^âl suffisant pour »e promener «dit en 
taag, foit eu large. 

Les murs, de grosses pierres,aeniUaifii»tfàen 
j^ger par la baia de la folâtre, 4'unè épaiaVur 
considérable. Aa-dessus de sa tète, la majçdnne* 
rie tonnait une voûte, et lp fepètse ou la meur- 
trie pratiquée à la Baisspce de cette ¥cùt# 
était trop élevée pour qu'on put y atteindre, fiât- 
oo de la taille de Trei^ck, qui éiait pius qu'or- 
dteatae* 

Sis? meuble*, « ipeiibles de prison grossier* 
et sordides, «*-$e composaient d'un bois de lit, 
mr lequel en avait jeté un matelas dfnn petit 
poêle de fer, et tfun mauvais fauteuil if**4 de 
bois. 

Ppèsdu poëlt>, un guiebeifcff avait dépesé, 
ivairt de sortir, un morceau de paiu de muni- 
tion et une cruche d'eau. 

Tel était l'ameublement, telle était la ration 
de ce jeane homme au cœur vailltot, api habi- 
tudes distinguées et larges, qui avait étale far 
vetîi d'un roi, et auquel en prodiguait naguère 
les douceurs d'un luie raffiné etkpactègedie 
jotissanceft et des recherches des grands A la 
terre, alons ses amis* 



Lft IAWK DE TltS!fCK. 38& 

ftftis il' tétait déjà pris eoitp& à cûfpp iwe* 
V adversité. Une énergie indomptable te défafcr 
dait contre le désespoir, et pour le tereasser ft 
feHai£ phi% dhme lutte» 

A peine dans ce cachot, U songea au pi$f4Ji< 
d'en sortir. . m 

Sa première pensée sç porta ver&ie* fenét?©; 
d $ t$ veuait l'air et la lumière, il aQQg$a> u^tu- 
reHenient que pourrai! venir la liberté* 

Autant qu'il put le coojeçtuser à e& te** te 
châssis était protégé au dehors par fo setiftefc 
barreaux de fer* 

Au delà, à une distance d'eavison si* pitfdv 
m apercevait la crête d'une palissade, destiné^ 
amant toute apparence, à empêcher le» senti- 
nelles de s'avancer immédiatement . wm hk 
meurtrière» 

Qh 5 la haine clairvoyante de Jâckinsky *V4ii 
toutpsçvu! 

Cependant il s'attacha à cette convietk» que 
si k salut venait de quelque part, ce ne pwyait 
être que de là. Il fallait donc opérer une recoor? 
naissance de ce côté, et rien de plus facile en 
montant sur le fauteuil. 

Il s'approcha pour saisis ce meuble et fa 
pousser sous la fenôtre; ~ mais le fauteuil 
testa immobile. Impossible 4e le déplaiœx; il 
était rivé au plamcher. 

Trenck ressentit de ce raffinement de tmt 
tope un oeup-dans lapoUiiae. y couru! au Ut ; 
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ie Ut, bâti de grosses traverses de chêne, opposa 
la même résistance; il était, de même, fixé à 
demeure. 

11 fallait se résigner, pour ce jour-là du 
moifls; — la nourriture et le repos lui donne- 
raient peut-être quelque inspiration heureuse. 
- La nourriture?. . . Il prit son morceau de pain; 
— pour un homme de si force et -de son âge, 
et qui avait toujours été de grand appétit, une 
livre et demie de pain, arrosée d'eau, était-ce 
suffisant? 

Le sommeil ?... ventre affamé ne dort guère, 
et le supplice de l'insomnie, ajouté à celui du 
besoin, laisse peu de place à la réflexion, trou- 
blée par les décevantes visions de la faim non 
rassasiée. 

Après une nuit agitée par les plus tristes 
émotions, il vit revenir le jour avec quelque 
soulagement, attendant, dévoré par la torture 
de la faim, qu'on entrât dans son cachot, pour 
se plaindre de l'insuffisance barbare de sa ra- 
tion. 

Vaine attente 1 les heures s'écoulaient, aug- 
mentant spn supplice, la porte ne s'ouvrait pas; 
rien n'annonçait qu'elle dût s'ouvrir. 

Enfin, vers le milieu de la journée, on fit du 
dehors glisser le guichet dans une rainure, et 
une main inconnue passa au prisonnier une 
nouvelle ration, tout à fait semblable à celle de 
la veille, ainsi qu'une cruche d'eau, en échange 
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de la sienne, puis tout rentra dans l'isolement 
et le silence. 

L'infortuné se jeta avec désespoir sur ce pain, 
il le dévora d'une seule fois jusqu'aux miettes ; 
il l'arrosa avec délices de l'eau de sa cruche, 
qui rafraîchit ses entrailles brûlantes. 

Mais, quelques heures après, son supplice 
recommença et amena les mêmes souffrances, 
tes mêiïies tortures. 

Huit jours se passèrent ainsi. 

Le huitième, enfiir, son cachot s'ouvrit. 

Deux sentinelles se placèrent , l'arme au 
bras, de chaque côté de la porte , et Jackinsky 
parut. 

— Du pain! monsieur... du pain! s'écria le 
malheureux jeune homme; par pitié. . . je ne vous 
demande pas autre chose ; mais du pain!... je 
meurs 1 

Le bourreau le toisa d'un regard sardonique 
et poussa un sinistre éclat de rire. 

— Du pain?... Et où voulez-vous que j'en 
prenne, monsieur le baron? Votre impératrice- 
reme n'a pas songé à nous envoyer de subsides 
pour vous traiter... Adressez-lui vos plaintes, 
si vous n'êtes pas content de votre régime. 

Pendant ce rapide dialogue, plusieurs gui- 
chetiers, digne escorte d'un tel chef, se hâtaient 
de nettoyer, pour la forme, la prison, en s as- 
surant que chaque objet était intact, et que rien 
n'avait bougé. 



* 
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ie lit, MU de grosses travers pùè d e Jackinsky, 
la même résistance; il ~t' tgs ve jn C s de Frédéric, 
demeure* ,./,; à i a tentation de sauf- 

11 fallait se *' re h)i-ri disparaissait avec 
moins; — la ,, prisonnier retombait dans la 
raient pe'- >^ rt lugubre. 

'"^',/tfnepliîs qui mourir !... s'écria- 

'^jtfe-dft la détresse. Mourir !... Majp 

^'l jje me vengerais pas, et les lâchetés de 

sl ^mtne resteraient impunies!... Oh 1 non, 

j^jtfpéta-Mlavee une sombre et solennelle 

rfsétoûo&i je veux vivre v je vivrai, ne fut-ceque 

^oar me vetoger à mon tour! 

Les esprits vulgaires ou superficiels jae sa- 
vent pan de quoi est capable un caractère opi- 
niâtre «fui poursuit un dessein nettement ar- 
.?ôté. 

A compter de cette heure, Trenck n essaja 
: plus d'attendrir ses bourreaux. Familiarisé avec 
sa prison, résigné au supplice de la faim, il eue 
leur adressa ni une parole niupe .plainte; il ap- 
pliqua ses facilite à se taire et à observer. 

Tous les jours, à la infime heure, la même 
main lui passait à travers le guichet 4a ip&ge 
part de pain et d'eau . 

Toutes les semaines, à jour fixe, JaeJurçsky 
entrait dans son cachot, pour le faire nettoyer 
et visiter sous sesyeux. 

Trenck, fidèle à sa résolution, affectait è& ne 
pas le voir et de ne pas entendre ses provoca- 
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tions indirectes lancées sons forme d'ordres 
ironiques donnés aux guichetiers à son égard. Ce 
silence était un sûr moyen d'exciter l'impa- 
tience du bourreau, en le privant de prétextes 
pour exercer ses odieux sarcasmes. 

Au bout d'un mois, notre héros avait cons- 
taté l'ordre invariable établi dans la prison. Il 
remarqua aussi que, dès la troisième ou qua- 
trième visite, les guichetiers, rassurés par son 
apparente résignation, touchaient à peine les 
meubles, et se contentaient d'y jeter un coup 
d'ceil assez distrait. 

Jackinsky, enrageant dans son âme de cette 
résignation stoïque, insistait moins lui-même 
sur ces détails, et paraissait désireux surtout' 
d'abréger les séances. 

L'esprit plus rassis de Trenck avait 4éjà. 
dans ses longues heures de méditation, ébau- 
ché un plan. 

— A l'œuvre î se dit-il, quand il posséda se* 
observations sur ie règlement qu'on lui appli- 
quait. , i 

Convaincu de l'impossibilité de percer les 
imposantes murailles de la citadelle, renonçant 
à soulever les dalles sur lesquelles il marchait 
et qui étaient larges et certainement Caisse* et 
cimentée?, c'était, nous l'ayons dit, y^rs la Fe- 
nêtre qui s^^portéie sa prémièçq pensée. 
. M^q^'y^v^tU au del^ de cette fenêtre?. M 
Voilà' ce qu'il était essentiel avait tout de sa* 
m 47 
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voir, et pour cela, il fallait absolument trouver 
le moyea de s élever jusqu'à la hauteur du 
châssis vitré et de l'ouvrir, car ce châssis for- 
mait une imposte, et ce n'était pas par là, mais 
par la porte, qu'on était censé, une fois la se- 
maine, renouveler l'air du cachot. 

De ses trois meubles, le pçêle lui sembla le 
plus facile à attaquer, d'autant mieux qu'on n'y 
faisait pas de feu, et qu'on ne paraissait pas dis- 
posé à jamais en faire. 

Ce poêle n'était retenu que par le tuyau, et 
contrairement au fauteuil et au lit, pouvait sans 
trop de peine être dérangé. 

Bien que ses forces fussent singulièrement 
diminuées par la privation de nourriture,Frédé- 
ric ne les avait pas complètement perdues, et 
par un vigoureux effort, il parvint à détacher un 
des pieds du poêle, ce qui le mit en possession 
d'un morceau de fer de trois à quatre pouces de 
long. 

Encouragé par ce succès, et muni de cet ou- 
til, il s'en fit un levier qu'il parvint à introduire, 
i force d'adresse et de patience, sous les fer- 
rures qui retenaient son fauteuil. Elles résistè- 
rent, car elles étaient solides et la rouille leur 
donnait une nouvelle adhérence. 

Mais, sans se laisser frebuter, animé par la 
volonté de réussir, il s'y prit i autant de fois 
qu'it fallut, et réussit à faire sauter les clous» 
Seulement, plusieurs ne se bornèrent pas à 
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sortir, ils se rompirent, ce qui était plus com- 
promettant 

Il en recueillit précieusement les tètes pouf* 
les remettre à leur place le jour de la visite, 
comptant, avec quelque apparence de raison» 
que les geôliers ne pousseraient pas leur exa- 
men plus loin que de coutume. 

Le fauteuil tout entier céda enfin. Il le poust 
sa contre la muraille, monta dessus et atteigni- 
le châssis. 

Ce fut une des grandes émotions et des grands 
triomphes de son existence t 

Qu'était-ce cependant auprès de ce qui lui 
restait à faire! 

A travers la poussière qui formait une croûte 
sur les vitres, il porta un regard avide et an- 
xieux sur le dehors. 

La cime de la palissade installée en avant de 
cette partie de la citadelle lui dérobait l'horizon; 
ce qu'il put constater, c'est qu'il n'existait au- 
cune construction dominant cette palissade. 
Tout indiquait le vide, et selon ses conjectures, 
il n'y avait, au delà du terre-plein sur lequel 
s'élevait cet obstacle, que l'Elbe, dont les eaux 
entouraient la citadelle. 
. Il regarda encore et reconnut qu'au-dessus de 
cette crête apparaissait, à intervalles à peu près 
égaux, la baïonnette d'un fusil, qui allait et ve- 
nait. Ce ne pouvait être que le fusil d'une sen- 
tinelle accomplissant sa faction. 
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Loin de le décourager, celte découverte fort 
parut de jxm augure. L'expérience qu'il avait 
acquise à Glati lui prouvait qfc'on pouvait s'en- 
tendre avec les soldats, et qu'enVy pterifcni 
bfen, on s'en faisait des auxiliaires. 

Il est vrai qu'à Glatz il avait le grand nerf d£ 
tonte action, de l'argent, pour parler à ses gar- 
diens un langage qu'ils comprissent, et qu'iei, 
à Magdebourg, il était dénué de tout. 

N'importe \ il essaiera de la persuasion f Pài 1 - 
mi les hommes qui se succèdent là, peut*-êti*e 
•'ei* trouvera-t-il un qui aura le cœtirdéNic* 
kèl, oirdu moine une fibre moins cruelle qde 
ses bourreaux. 

Son parti arrêté, saïté perdre de temps, il en- 
tama le châssis avec son morceau de fcf* Ce 
fut un nouveau travail analogue à celui dû fau- 
teuil; il y passa un joUr et dëmt, maife enfiû 1 il 
parvint à le desceller. 

Ici s'offrit un inconvénient: le châssis n'ayant' 
pas de charnière el n'étant pins retenu par ses 
attaches, était exposé à tomber et à se briser au* 
moînpre choe t au moindre ébranlement; à la- 
première rafale de vent qui s'engouffrerait dans 
Tombrasure* Ce n'était pas tout, les attache^ 
n'avaient cédé qu'en occasionnant dans la mu- 
raille des dégradations qui sauteraient à FoêA à 
la moindre investigation. 

Pour parer à ce dangeï, Trenck gratta' au* ; 
endroits les moins apparens la chaux (fui rflliait j 
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mains, l'y d^Uyaavec l'eau de sa cruche, pour 
former un mortier, et boucha en partielles tcons 
t occasionnés par l'arrachement des tenons, lien- 
fonça fcnauite à moitié les eieus qu'il avait con- 
servés et redressés, dans le montant du chtais 
et ajusta l'autre partie aux trous à demi bou- 
gés par m chaux, de teUe sort* que le châssis 
eût un. point d'appui qui l'empèchit de tomber, 
mais qu'en même temps il pàt l'enlever i vo- 
lonté. 

Tout cela était bien,, mais incomplet, car la 
trace de ee travail restait visible. Il sagiseait 
de la dissimuler absolument. 

La nécessité est une grande maUwase, sqeur 
du g^nie. Frédéric arracha une mèohe de ses 
cheveux, s'en fit une espèce de pinceau, tes 
mouilla et les frotta sur la muraitte, aux en- 
droits les plus atteints et les pht* brisais par 
l'humidité, et promenant cette peinture d'un 
nouveau genre sur la chaut qu'il avait maçon- 
née, il lui donna la teinte grisâtre et uniforme 
des pierres de sa prison. 

Quand on est obligé de faire tant de choses 
avec si peu de ressources, le temps passe vite; 
Trenck avait employé 6a semaine entière pevr 
en venir à ee point. Encore s>stima-t-H heareux 
d'avoir fini pour le moment de la visite hebdo- 
madaire de ses geôliers. 11 en vint à bout toute- 
fois, et te septième jo^ir au matin» le cètettÎK le 
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poêle et le fauteuil avaient repris leur place or* 
dinaire; rien n'indiquait qu'ils l'eussent quittée 
momentanément. 

Son cœur ne ressentit pas moins un violent 
soubresaut lorsque le bruit des clefs et des ser-. 
rures annonça l'approche de Jackinsky et de 
ses séides. Mais il dompta cette émotion, dont le 
moindre symptôme le perdait et détruisait le 
fruit de son pénible et ingénieux labeur. 

Lorsque la clef tourna dans la troisième ser- 
rure, il avait retrouvé son calme, et, debout, les 
bras croisés, dans le coin où il se retirait d'or* 
dinaire, pour laisser les argousins se livrera 
leurs perquisitions, il les attendit. 

Jackinsky commença, comme toujours, par 
diriger sur lui un regard faux et raoqueqr, par 
lequel il se plaisait non-seulement à le narguer, 
mais à s'assurer des ravages exercés par le 
régime où il le tenait, sur ses traits et sur sa 
personne» Cet homme possédait l'instinct d'un 
inquisiteur, et tenait à supputer et à enregistrer 
les tortures de sa victime et leur résultat gradué. 

— Allons, dit-il à ses gens, faites votre beso- 
gne, monsieur le baron n'a pas l'air d'apprécier 
l'honneur que de braves gens font à un traître 
en descendant jusqu'à son gîte. 

Trenck laissa voir un frémissement, son front 
se contracta et ses lèvres pâlirent. 

Jackinsky attribua ce spasme à la contrainte 
qu'il s'imposait pour ne pas relever ses basses 
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attaques, et poussa son ricanement habituel. 
Mais il se méprenait; le prisonnier n'y avait pas 
attaché plus d'attention ni d'intérêt cette fois 
que les antres ; ce qui l'avait troublé, c'était de 
voir un des guichetiers poser sa main brutale 
sur le dossier du fauteuil. 

Heureusement, ce n'était qu'un geste machi- 
nal, l'homme ne se méfiait point, et ne chercha 
pas à s'assurer de la résistance du meuble. 

— Tout est en ordre, dit-il. 

Jackinsky leva par hasard les yeui jusqu'à la 
croisée. 

Frédéric, qui évitait de regarder de ce côté, 
et qui restait l'œil fixé sur le point le plus obs- 
cur de la cellule, devina ce geste et son sang fit 
tin nouveau bond jusqu'à sa poitrine. 

Mais ce ne fut encore qu'une souleur passa- 
gère. Le major n'aperçut pas les traces de son 
travail. 

— Puisque tout est pour le mieux, dit-il, 
laissons M. le baron à ses réflexions, les crimi- 
nels ont besoin de solitude pour se repentir* 

Et la sinistre escouade se retira à sa suite, en 
refermant portes et serrures. 

H y en avait pour huit jours, et le sein du 
prisonnier battit derrière eux de triomphe et 
d'espoir. 
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Nouvelles <lu dehoi* 

Gâtait un premier succès, mai£ qu'il y a^t 
loin de là à un résultat complet! IÀ seule res- 
source du prisonnier était de s'adresser aux 
sentinelles, et, en admettant qu'il ne fût p$p 
trahi par elles, il lui fallait encore vçnir à boiit 
d'un obstacle au Lrement difficile que l'extrac- 
tion du châssis : c'étaient les barres de fer qui 
garnissaient intérieurement la fenêtre, et qu il 
était nécessaire ou de limer, qu de desceller. 

Or, les moyens dont il disposait ne suffisaient 
plus pour une pareille entreprise. Il examina 
ces terribles barres, il essaya de les ébranler 
par la seule force de son bras; elles étaient 
aussi épaisses que solides. Tout ce qu il avait 
fait devenait inutile, s'il ne réussissait pas à in- 
téresser quelqu'un des' factionnaires en sa 
faveur. 

Il attendait la nuit pour cette tentative, et 
non saris la perplexité que l'on s'imagine aisé- 
ment, en pensant surtout que l'on ne prenait 
pas pour ce poste exceptionnel les premiers sol- 
dats venus, mais ceux qui offraient des garan- 
ties à ses argus. 

Hissé sur son fauteuil, l'oreille au guet, scru- 
tant de l'œil les profondeurs d'une nuit épaisse, 



tB BARON ft£ TftfcKKC, £91 

& attira «nfift au moment où tout bruit s'étei- 
gnait dans la place; un murmure vague et cen- 
timi, ww» doute celui de la rivière, dont les 
flots qui se brisaient contre les assises de 1$ tir* 
todelle, *e fit seul entendre. Pui$, son Qpïe 
déliée et exeiiée par une attention aussi puis- 
ante, devina la marche lente et monotone de 1* 
sentinelle au delà des palissades , sa pupille, 
ardente et dilatée finft mèrçe par entrevoir 
r allée et venue de la baïonnette, qui dépassait 
la erèie de cette barricade, construite en ma- 
driers» 

H se décida à appeler l'attention de l'homme 
dont il ne connaissait l'existence que par cette 
arme menaçante : 

.— Hé!... camarade!... cria-t-U. 

La baïonnette s'arrêta, et sans doute le fac- 
tionnaire fit un mouvement pour reconnaître 
d'où ven ail cette voix, car dans sa conversk»iy 
elle brilla à travers la nuit. Mais 04 ne répoodit 
iien r et raraote reprit scw allure de balancier, 
et les pas recommencèrent leur! bruit régulier. 

— r Camarade, recommença Trenck, je vous 
en prie, répondez- moi... par grâce, un seul 
mou M'entendez- vous?... 

La promenade du fusil n'éprouva pas une 
seule hésitation , et de peur d'empirer sa posi- 
tion,. il dut renoncer cette nuit-là à pénétrer 
jusqu'à cette oreille de pierre* 
, Le lendemain, personne ne se montra {lans 
m * 17, 
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son cachot, citait du moins la preuve que la 
factionnaire n'avait pas parlé, ou n'avait rien 
dit qui parût aux geêliers mériter leur atten- 
tion. 

La nuit revenue, Frédéric recommença sa 
tentative; le salut ne pouvait arriver que de là ; 
*u risque des plus grands périls, il fallait en 
essayer, 

— Camarade 1 cria-t-il d'une voix assez forte 
pour être entendue du factionnaire, et assez 
sourde pour ne pas porter loin, vous ne pouvez 
pas me voir, mais écoutez-moi. 

La baïonnette opéra le même mouvement 
que la veille, et la promenade s'arrêta 

— Je suis, continua Trenck, un pauvre pri- 
sonnier qui, depuis bien des semaines, n'a pas 
entendu une voix amie. 

— Qu'est-ce que c'est? murmura un organe 
brutal, tu veux me compromettre... Tais-toi, 
brigand, où je vise à ta lucarne!... 

Ah! décidément, Jackinsky était habile à* 
choisir sesaidest 

Le prisonnier quitta la fenêtre et se jeta dé- 
couragé sur son lit. 

Mais ces accès de défaillance né duraient pas, 
le besoin de liberté, le sentiment de la vengean- 
ce et des représailles prenait vite le dessus, et, 
la nuit suivante, il renouvelait sa tentative. 

— Je ne vous demande rien contre votre de- 
voir, commençait-il par dire; mais je suis si 
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abandonné, si affreusement seul, parlez-moi 
seulement! 

Vaines prières! ou on ne lui répondait pas, ou 
on ne lui envoyait qu'une injure ou une me- 
nace. 

Sans doute, il y eut de ees soldats qui parlè- 
rent de ces appels, mais il n'était . pas le seul 
prisonnier renfermé dans la citadelle, personne 
ne l'avait vu, et, par suite des précautions dé- 
ployées dans l'intérieur de son cachot, il échap- 
pait aux soupçons. 

Gepcndant 9 peu de nuits s'écoulaient saqs 
qu'il recommençât, résolu qu'il était à ne se 
laisser rebuter par rien. 

Une fois enfin, le pas de la sentinelle s'arrête 
juste en face de sa fenêtre d'une façon plus dé- 
libérée. 

— Etes-vous le baron de Trenck ? demanda 
une voix couverte. 

— Oui, répondit-il éperdu, c'est moi ! . 

— Silence ! fit-on, et attendez. 

La baïonnette disparut; Frédéric cessa de res- 
pirer. Attaché aux barreaux, il cherchait, hale- 
tant, à pénétrer, à travers la palissade» ce qui 
se passait de Fautre côté. 

Quelques instans après, la baïonnette repa- 
rut, elle s'éleva plus haut qu'auparavant; elle 
était entourée d'un fil d'archal au bout duquel 
6e balançait un papier. 

Malgré les efforts du soldat pour le diriger 
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vers l'embrasure, malgré ceux du prisonnier 
pour le saisir, sa flexibilité rendait la chose as- 
sez difficile. Cependant Trenck finit par s'em- 
parer du papier. 

— Je le tiens! dit-il. 

On retira le fil de fer, et la voix du messager 
inconnu et invisible ajouta : 

— Dans trois jours, je serai de garde ici; te- 
nez-vous en mesure, je me chargerai de Jçt ré- 
ponse. 

— Qui que vous soyez, merci, oh! merci i... 

Il se retira de l'embrasure, qui était si pro- 
fonde qu'il y tenait presque entier; il replaça le 
châssis et voulut dormir. 

Le mystérieux billet ne le permettait paç. Il 
Iç tenait sous sa main, et épiait avec une impa- 
tience fébrile la première clarté de l'aube. 

A peine cette lueur effleura-t-elle les vitres, 
qu'il se hissa sur son fauteuil pour s'en rappro- 
cher, çt lut, ou plutôt devina ces lignes : 

« Cher Frédéric, espoir et courage! Tu as des 
amiaqui veillent autour de toi. Us t'aideront i 
tromper la vigilance et la barbarie de tes bour- 
reaux. Un mot de toi, et ils se mettent à l'œu- 
vre. L'homme qui te fera parvenir ce billet est 
sûr. Fie-toi à son dévouement, comme tu peux 
compter sur le mien... » 

Ce message n'était pas signé; mais Trenck 
pouvait-il se méprendre à récriture dç Léo?... 

Et puis, y ayafrU là rien qui dûtle surpren- 
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dre ? Léo ne lui avait-il pas dit une fois pour 
toujours : 

« Ne me cherche pas dans le bonheur; maïs 
si le malheur arrive, tu n'auras pas besoin de 
m'appeler : —visible qu caché t je serai là ! * 

U est à son poste, et probablement Rolter 
avec lui. De quel autre ami pourrait-il parler, 
puisque Hermann de Schell est en Italie, heu- 
reux sans doute auprès de sa jeune femme» 
qu'il aime et pour laquelle il a quitté Trençk à 
Nuremberg. 

S'il a d'autres amis inconnus, comme ce sol* 
dat de la garnison, qui risque sa liberté et sa 
yie pour le servir, c'est à Léo qu'il le doit, bien 
certainement ; car depuis plusieurs mois qu'on 
l'a jeté dans ce cachot, il n'a vu âme qui vive 
que ses geôliers. 

Qu'importe, d'ailleurs t il n'a p$s le choix} $ 
tdfai accepter avec gratitude les dévouemensqiii 
s'offrent à lui, sans s'inquiéter de leur natpreni 
de leur mobile. 

Mais, avant tout, souï peine d'agir en aveu- 
gle et de s'exposer à des dangers ignorés, U im- 
porte d'établir sa correspondance avec Léo. 
C'est de celui-ci que peuvent lui venir les ren- 
seignemens essentiels. 

Introduit dans cette forteresse, conduit au 
milieu dès soldats et des guichetiers, à travers 
un dédale de corridors, jusqu'à ce cachot, il 
ignore même dans quelle partie il se trouve. En 
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supposant les barreaux de sa fenêtre enfin tom- 
bés, comment sortira-t-il d'une enceinte qu il 
sait rigoureusement gardée? Une fois sorti, 
quels obstacles lui resteront à franchir pour at- 
teindre la frontière; ou bien, sur quelles facili- 
tés devra-t-il compter? 

Que de choses ! que de problèmes ! et le plus 
urgent de tous, la réponse attendue par Léo, 
comment, sur quoi la tracer ?. . . 

Le messager était trouvé, mais les moyens de 
confectionner le message?... Autour de lui, 
dans l'affreux dénùmentde ces quatre marailles, 
rien, rien!... 

Si fait ! son imagination inépuisable, et la 
fermeté de sa résolution! Avec un clou emprun- 
té auxferremens de son fauteuil, il se pique le 
doigt, et ce même clou, trempé dans son sang, 
trace ces mots sur le billet même de Léo : 

c J'accepte, ami... Mais où suis-je ? et com- 
ment sortir? » 

La difficulté de former des caractères lisibles 
ne lui permettait pas d'en dire plus, mais Léo 
comprendrait sa détresse. 

Le billet était prêt dès le second joui. La 
troisième nuit étant venue, Frédéric recom- 
mença sa manœuvre, détacha son châssis, et, à 
raffut derrière les barreaux, il guetta. 

Il entendit deux fois changer les sentinelles, 
mais eut-il dû passer la nuit cramponné à ces 
grilles, il nelesauraitpas lâchées d'une seconde. 
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A la faction suivante, quelques instans s'é- 
coulèrent, ne laissant arriver à son oreille et à 
ses yeux que le pas monotone et la promenade 
du fusil du factionnaire. Il commençait à crain- 
dre que ce ne fût pas encore le tour de son in- 
termédiaire, quand une voix qu'il reconnut lui 
dit, en faisant un cornet de ses deux mains ; 

— Etes-vous là? 

— Oui. 

— La réponse? 

— Elle est prête. 

— C'est bien. 

Le fil d'archal, fixé au bout du fusil, parut 
bientôt au-dessus de la palissade. Frédéric y 
attacha le billet, contenant à la fois la demande 
et la réponse, et tout se passa pour le mieux; 

Mais est-il besoin de nous appesantir sur ces 
détails, dont le récit navrant et véridique las- 
serait peut-être l'attention du lecteur?... 

Un laps à peu près pareil s'écoula encore, et 
le soldat fit passer à Trenck une seconde lettre, 
beaucoup plus circonstanciée que la première et 
répondant à ses questions. 

Léo lui expliquait, comme il l'avait déjà pré- 
sumé, que son cachot était voisin du rempart; 
que s'il parvenait à le franchir, il serait reçu 
au delà de la palissade parla sentinelle dévouée 
qui devait à la fois protéger et partager sa fuite. 
Les mesures de ses amis étaient prises pour 
que les deux fugitifs trouvassent, au moment 
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vonlp, sur la rivière coulant m bas dj^rçipj^rt, 
une barque conduite par Léo et par Roller. 

Il serait alors aisé de gagner l'autre bûfd^^n 
choisissant une nuit suffisamment uoirp, et. dp 
là ? en derçx heures, tous quatre atteindraient ja 
frontière de Saxe. 

Après ce début encourageant, la missive *- 
bordait la question des obstacles, et, malheu- 
reusement, la série était plus longue epcore! 
Que de difficultés pour arriver à ce but loin- 
tain! 

Celles qui pouvaient venir de l'intériçu? v c'é- 
tait à Trenck lui-même de les indiquer ; qi^ fe- 
rait en sorte de lui fournir les i$ayê#s <Te* 
triompher 

Pour les autres, on en. viendrait à fywt avec 
de l'argent, mais les resspurceîf de Roller et de 
Léo étaient moin^ grandes que leur bonne vo- 
lonté, et qui que ce fût au. monde ne pouvait 
venirà leur aide. 

Qui (pie ce fût, car, ajoutait la lettre, çecta^r 
ne personne, qu'il était inutile de nommer, et 
qui ne les eût pas laissés dans un si cruel em- 
barras dans les circonstances ordinaires, se 
trouvait empêchée de leur prêter ce concours. 
Cette personne, atteinte d'une crise terrible, à 
la suite de la rencontre de Bareith, avait été 
ramenée à Berlin dans un état désespéré. Une 
longue maladie, dont elle n'était pas sortie en- 
core, avait été la conséquence dç ce fatal événe* 
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ipept, et dans la résidence où elle était retenue 
sur son lit de douleur, personne ne pouvait ar- 
river jusqu'à elle sans h permission 4e /son 
frère. 

Il ne fallait dpnc compter que sur ççwnèmp. 
On avait du courage, on travaillerait, op accep- 
terait toutes les lœsqgnes pour gagner un pàu 
d'argent,car il en fallait absolument popr exxttyr 
tenir des intelligences dans la place, pour qig? 
bauçher des soldats, pour les ïaifce parler, çn- 
lin pour acheter une barque indispensable. Tant 
de choses exigeaient du terçips, mais, avec ^e lf 
patience, il était impossible de w pas arri 7 
?er. 

En attendant, on engageait Trenck à indi- 
quer ses besoins les plus pressans, afin d'y 
pourvoir. 

Dès ce jour, le fidèle intermédiaire, le gçer 
nadi#r Çefhardt, dont Trenck voulut çonn&Urf 
le nom, pour le garder religieusement dans ?$ 
mpmpire, lui fit passer, au moyen de son hipn- 
heureux fil d'archal, un petit carnet ds^ps le* 
quel il trouva une plume et de l'encre, — ,par 
Léo av^it pleuré en recevant le bUlet tr^cé avec 
le sang de son plus cher ami. 

Le même véhicule introduisit à travers fa* 
barreaux,du papier, et, trésor plus préçiem pil 
se peut, une lime, pour attaquer ces barreaux. 

Assuré désormais de vaincre cçtte barrière, 
Frédérics® préoccupa des moyens ultprieur^, 
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c'est-à-dire de l'argent qui devait hâter et assu- 
rer le succès. 

11 n'entendait pas que Léo travaillât à autre 
chose qu'à sa délivrance, c'était une tâche as- 
sez ardue, sans y en ajouter une autre plus pé- 
nible* Ce sera un retard, mais qu'est-ce qu'un 
retard auprès de la santé de ce frêle et vaillant 
enfant, chez qui la lame aurait dû déjà avoir 
usé le fourreau ! 

Quoiqu'il n'eût pas laissé ses affaires en bril- 
lant état le jour où il fut surpris à Dantzick par 
la trahison, elles n'étaient pas si mauvaises 
pourtant qu'il n'y eût moyen d'en tirer parti. 

Ainsi que nous croyons l'avoir dit, en quittant 
Vienne pour se soustraire à l'ennui des procns 
suscités à son héritage par l'imprévoyance ou 
par la malignité posthume de son cousin le 
Pandour, il avait confié ses intérêts à M. Bar- 
neck, son fondé de pouvoirs. Ce délégué devait 
avoir des fonds entre les mains. 

11 s'agissait d'en faire passer une portion suf- 
fisante entre celles de Roller et de Léo. 

Un incident dont Frédéric reçut connaissance 
par sa voie ordinaire le confirma dans ce des- 
sein, et le décida à y employer son vieux servi- 
teur. 

Le service de la citadelle, malgré ses exigen- 
ces et sa responsabilité, laissait au major la fa- 
eul té d'aller et venir dans la ville. Un certain 
jour, en franchissant le pont qui reliait cette 
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forteresse au rivage, il se trouva presque face à 
face avec Roller, qui suivait le cours de l'Elbe, 
probablement en songeant au projet accepté par 
son jeune maître, et en cherchant à déterminer 
le point le plus favorable pour opérer son sau- 
vetage dans une barque. 

Or, si Jackinsky ne connaissait pas Léo, en 
revanche, il ne connaissait que trop le domesti- 
que de son ancien lieutenant. 

Sa prunelle lui lança un éclair fauve ; mais 
soudain, se ravisant, il feignit de regarder ail- 
leurs et de poursuivre son chemin avec une par- 
faite indifférence. 

Mais Roller, qui l'avait reconnu aussi, ne se 
méprit pas stir ces allures bénignes de chat-ti- 
gre. Il se mit sur ses gardes, et ne tarda pas à 
s'apercevoir qu'il ne faisait plus un pas dans la 
ville sans être espionné. Dans cette situation, 
ses relations avec Léo pouvaient compromettre 
celui-ci et toute l'opération. 

Trenck trouva une idée habile en utilisant 
son éloignement de Magdebourg. Il décida qu'il 
partirait, muni d'une lettre de change tirée sur 
Barneck, mais qu'il irait non à Vienne, ou peut- 
être il n'obtiendrait rien, mais à Berlin. 

Il y avait là un résident autrichien dont 
notre ami connaissait le secrétaire, M. Wein* 
garten. Il écrivait à ce dernier, en lui expli- 
quant sa position et en le priant de mettre Bar- 
neck en demeure défaire honneur à sa signature. 
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Afin de tout prévoir, il décida ça outre qçe 
ji, contre toute attente, cette démarche n$ réus- 
sissait pas, Roller, qui était ]>ien connu de M* # 
de Waldow, se rendrait à IJammer, et emprun- 
terait à la comtesse trois cents rixdallers $ur 
cette succession maternelle dont le partage jhrçit 
.{té réglé tfans l'entrevue de Daptâcfc. 

Ayant ainsi tout réglé dans son esprit, Fré- 
déric rédigea les titres et les lettres néces- 
saires pour Weingarten, pour Barneck, pour sa 
qœur, et, quelques jourp après, kéo l'informa 
du départ de Roller. 

A compter de ce moment, il commença à 
ççier les formidables barreaux, mais ce travail 
devait être naturellement long, et de plus il 
exigeait une grande prudence, car il y avait la 
double crainte d'être surpris ou par les gardiens 
0? par les sentinelles extérieures» dont la coq- 
signe avait tout prévu. 

Du côté des gardiens, Trenck pouvait encore 
se fier à la régularité de leurs perquisitions 
hebdomadaires, qui ne s'était pas modifiée une 
seule fois. Mais pour les factionnaires, le pé- 
ril lui paraissait bien plus critique, car, excepté 
Gefhardt, dont le tour de garde ne revenait 
que tous les trois ou quatre jours, tous les au- 
tres soldats de la garnison n'étaient peut-être 
que des ennemis, disposés à le dénoncer, dans 
r^flp^r d'une récompense. 

^uc^eu faces tr^is^^4e ^aiert^^il 
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survint pourtant plusieurs circonstances qui îe 
rassurèrent ufc pfeu, en lui prouvât qu'il avait 
été entendu plus d'une fois, sané avoir jafàâtf 
été trahi. 

Le plus significative ces inddertè éùit ca- 
pable de le perdre complètement. Ûnefdfe^éb 
détachant le châssis de la fenêtre pour se met- 
tre à F ouvrage, il le laissa choir. 

Ce fut un bruit très fort, et pis qu<e cela, deui 
ou trois des carreaux se brisèrent! 

te malheureux prisonnier prêta longtemps 
l'oreille, épiant ce qui se passait au dehors, et 
^attendant à entendre le factionnaire donner . 
réveil au poste voisin. 

Il n'en fut rien; la baïonnette, qui indiquait 
sinlatche ofceîttatoirè sur le chemin de ronde, 
continua à aller et* venir comme si aucun bruit 
suspect n'eût troublé le silence de cte périmètre. 

Rassuré sur ce point, Frédérib n'en restait 
pas moins en présence du dégât des vitres, et 
de l'impossibilité de le réparer. 

Or, la visite devait avoir lieu précisément le 
lendemain. Dans cette extrémité, perdu* pour 
perdu, il prit le parti de s'adresser au faction- 
naire. 

,— Camarade, lui cria-t-il,je suis leprisoà- 
ûfa* dont vous gardez le cachot et dont vtitiif 
YÔyet la fenêtre. 

L* f iuO et Ici pas s'arrêtèrent. 

Encouragé par ce premier'succèô, 11 ctintiflUa : - 
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— Il vient de m'arriver un grand malheur ; 
j'ai cassé deux de mes vitres : je vous en sup- 
plie au nom de ce que vous avez de cher en ce 
monde, aidez-moi à réparer cet accident. 

Le fusil restait immobile, mais aucune ré- 
ponse ne lui arrivait. 

— Ami, insista-t-il d'un ton pressant, je vous 
en conjure, si ce n'est pour moi, que ce soit 
pour un de vos camarades, qui m'a aidé, et qui 
sera perdu si l'on découvre mon travail! 

Pas un mot!... Le fusil et les pas reprirent 
leur promenade uniforme. 

Il s'écoula plusieurs heures d'angoisses, car 
le factionnaire suivant répondit par des injures, 
à son premier mot. 

Mais lorsqu'on remplaça celui-ci, celui qui 
lui succéda n'attendit pas d'être appelé. 

— Baron de Trenck! ♦ . . fît-il à voix basse. 
•—Je suis là. 

— Eh bien! attention, recevez cette corde. 

En même temps, un homme grimpa à la pa- 
lissade, se mit à califourchon sur la crête, et 
lui lança une ficelle. 

Trenck finit par la saisir. 

— - Tirez avec précaution, dit le soldat. 

Plusieurs petits carreaux, de diverses dimen- 
sions, mais dans les proportions de ceux qui 
garnissaient les fenêtres de la citadelle, étaient, 
adroitement attachés, entourés de paille, pour 
prévenir les accidens. 



1B BABON M? TBENCK. 811 

— Que le ciel vous récompense ! dit le pri- 
sonnier à ce bienfaiteur inconnu. 

— Et qu'il vous assiste ! fit l'homme en dis- 
paraissant pour reprendre sa faction. 

Le lendemain, quand Jackinsky vint passer 
sa visite, le mal était réparé et le châssis à sa 
place. 

Mais il ne suffit pas, pour fuir, de scier les 
barreaux, il faut descendre de la fenêtre, esca- 
lader la palissade, et de là se laisser glisser du 
rempart jusqu'au fleuve et trouver Léo avec sa 
barque. 

Pour cela une échelle est avant toutindispen- 
sable ; où se la procurer ? Malgré sa bonne vo- 
lonté, Gefhardt ne peut pas cacher un objet de 
cette importance et l'apporter avec lui à sa fac- 
tion. 

Non, mais ce qui lui est possible, c'est de 
fournir au détenu, brin par brin, les élémens 
d'une échelle de corde. C'est long, mais sûr et 
pas compromettant. 

A dater du moment où cette idée fut arrêtée, 
le brave grenadier ne vint plus à cette faction 
que les poches et l'habit bourrés de fragmens de 
corde, qui, joints à ceux qui attachaient les vi- 
tres, et solidement tressés à l'aide du crin de son 
matelas, promettaient un appui solide au jeune 
homme pour atteindre le courant de l'Elbe. 

Tout se trouva ainsi, avec le temps voulu, 
prêt pour l'évasion; tout, hormis la barque, 
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qu'il n'y avait pas moyen de se procurée sans 
argent. 

Dans son impatience Trenck propbsà' (te pas- 
ser la rivière à la nage. C'était chânceut, d&h- 
gereux surtout, carence moment, poui* côlh- 
ble de contrariété, les eaux étaient haiites et 
rapides. Léo écrivit à son ami un billet pour le 
dissuader, en termes d'autant plue pVëssans 
qu'il n'y avait que quelques jours de patience à 
prendre. Une lettre dé Roller venait dé Finfôr- 
mer qu'il arriverait prochainement à Mâgdfc- 
bourg, avec une bourse bien garnie. 

— Je serai de garde dans trois jours, âjôiita 
Gefhardt, en lui envoyant ce message ; sbyté 2 
en éveil, nous conviendrons du reste. 

Les hommes de service montaient, dans leunT 
vingt-quatre heures, deux factions, une de jôtrf 1 
et une de nuit. C'était toujours dans celle-ci 
qu'avaient lieu les communications entré le ptl- 
sohnier et Gefhardt. 

Cependant, par une exception qui devait pro- 
venir d'une cause grave, comme il se trouvait 
à son observatoire, dans l'après-midi, achèVarit' 
son dernier barreau, il entendit le motivertienY 
léger qui servait dé signal ordinaire à son fidèle 
grenadier. 

Il répondit par un murmuré semblable, et 
reoueillit ces mots, sans que le fusil indiquât 1 
un ralentissement dans les allures de son infar- 
locateur. 
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— Il y a du nouveau ici... Prenez garde à 

VOUS! 

Impossible d'eu demander plus; mais faHait- 
il une explication pour comprendre queieet avis 
indiquait un danger ? Lequel ? Voilà qui restait 
dans le vague. Ayait-on trahi ses préparât* 
d'évasion ?;.. 

Ce devait être cela; et cependant, dans ce 
cas, Jackmsky aurait déjà fait une descente 
dans son cachot; il y aurait fait une de ces re* 
cherches minutieuses qu'il pratiquait à F ori- 
gine! 

Pour ne pas se hâter davantage, on tf avait* 
donc que des soupçons?... Oh! alors, il fallait 
hâter le dénouement. Pour peu que ces soup- 
çons vinssent à se consolider, le moindre dé!*? 
perdait tout; plus de fuite possible! * 

Léo n'était pas prévenu, le bateau n'était pat* 
disposé, n'importe! la liberté à tout prix! Pré* 
déric en revint à son premier dessein. 

—A la grâce de Dieu! s'écria-t-il, je passera* 
l'Elbe à la nage ! 

Dans la fièvre de cette détermination, il at- 
tendit impatiemment les premières heures de- lé* 
nuit. 

Il acheva la journée en consolidant son écbefc 
lé; les barreaux, profondément limés, ne te- 
naient plus que pour la forme, la première se- 
cousse les détacherait; il attacherait l'échelle à 
leurs rudimens et se lancerait dans le vide: 
m , 18 
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Et puis après?... —> Eh bien! GeXhardt serait 
peut-être de faction en ce moment, il tâcherait, 
du moins, de saisir cette chance, et, si ce n'é- 
tait lui, pourquoi ne tomberait-il pas de nouveau 
sur un ami, comme celui qui avait remplacé les 
vitres? 

Faudrait-il lutter?... soit, le désespoir lui 
donnerait des forces! 

Ainsi déterminé, il passa dans sa ceinture le 
morceau de fer qui lui avait servi à accomplir 
tant de choses, et qui pouvait être une arme, à 
l'occasion. Puis, il prit son fauteuil et l'appro- 
cha de la fenêtre. 

Un bruit sinistre l'arrêta dans ces préparatifs; 
. Il venait du corridor* Les portes s'ouvri- 
rent brusquement, des geôliers munis de tor- 
ches se précipitèrent dans le cachot, et le comte 
de Bork parut, introduit par Jackinsky, avec 
une escorte nombreuse de soldats. 

Trenck n'essaya pas de dissimuler : pris en 
flagrant délit, il poussa seulement un cri de 
rage. 

— Qu'on le saisisse! ordonna le comman- 
dant. 

Aussitôt des hommes s'abattirent sur lui com- 
me des vautours sur une proie et le mirent hors 
d'état de bouger. Il n'opposa d'ailleurs aucune 
résistance. 

— Qu'on le fouille! dit alors le comte de 
Berk. 
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Deux guichetiers accomplirent cet ordre ; ils 
trouvèrent sur lui son morceau de fer et sa lime. 

— Qu'est ce que ceci? dit Jackinsky «n indi- 
quant un objet près du fauteuil. 

C'était l'échelle de corde. 

— Montez sur ce fauteuil qui a quitté sa pla- 
ce, dit-il encore. 

Un geôlier obéit, porta la main au châssis ; 
le châssis se détacha et tomba. 

— Vérifiez ces barreaux, dit Jackinsky à 
f homme, avec un rire sauvage. 

Les barreaux, secoués par ce bras solide, 
tombèrent en dehors de la prison. 

Trenck n'entendait pas donner à ses bour- 
reaux le spectacle de son désespoir et de sa 
rage. Immobile entre les gens qui le tenaient, 
il regardait faire et bravait Jackinsky du re- 
gard. 

— C'était donc vrai, s'écria le commandant 
de la citadelle, vous vouliez fuir? 

À quoi il répondit avec fierté : 

— Quelques minutes de plus, et c'était fait 

— Vous aviez des complices. 

— Peut-être. 

— Si vous voulez mériter l'indulgence, nom- 
mez-les. 

— Oh ! monsieur le comte, vous ne l'espérez 
p;;s! 

— Téméraire ! insensé î... songez à la colère 
du roi. 



316 *£ BABO> D£ T3INS*. 

— Vous voulez dire au caprice dm roi»,. Tj 
suis frit. 

«-Misérable!... 

— Monsieur le comte... vous po&vez m'injm- 
rier parce que je suis à votre tterci, mais]* ne 
«aqs pas pourra uu crimiael. Ou m'a empri- 
sonné sans me juger ni me condamner. Je ne 
suis coupable d'aucun crime ; j'appartiens au 
service de l'empire. Victime d un traitement ar- 
bitraire, j'ai le droit de fuir, et, dussé-je y lais- 
ser ma vie, j'en userai i 

— C'est donc un défi?... exclama le com- 
mandant. 

— Prenez-le comme il vous plaira. 
—Vous l'entendez, colonel! rugit Jackinsky, 

stimulant encore cette colère. 

— Ah! vous vous repentirez!... dit M. de 
Bork en ^adressant au prisonnier. 

Se retournant vers le major, qui attendait 
cette parole avec une féroce impatience : 

— Il n'y a rien à en obtenir. Jevouslelivte... 
Faites ce qui a été convenu. 

Et, lançant un regard sombre au malheureux 
jeune homme, il s'éloigna brusquement avec 
ses officiers. 
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III ? 

La Ûfcvre 

0uel événement soudain ou quelle traîne <Ha* 
bolfque avait amené ce revirement fatkf ? da- 
tait une trame, et nous en devons le rftèit sb&- 
maire au letfteuh 

Arrivé sans encombre à Berlin avec te? let- 
tres de son maître, Roller eut aisément Une éft- 
trevue avec le secrétaire del*ambassàdeurd*Àti- 
trîcîe, Wemgarten. Il lui communiqua: la mis- 
sive par laquelle Frédéric le priait defàirfciéfc 
diligences nécessaires pour obtenir de Éon fon- 
dé de pouvoirs à Vienne, M. Barnecki, le paie-, 
ment de sa lettre de change, 

Weingarten témoigna au messager une tou- 
chante sympathie pour le baron de Trerick et 
promit de s'occuper de cette àflaire, mais il Iifi 
fit comprendre aussi que, malgré son bori vou* 
loir, elle souffrirait peut-être des difficultés et 
des lenteurs. Barneck pouvait n'être pas en me- 
suré; il pouvait être influencé par les débiteurs 
de Trenck, qui, le sachaint en prison, né * ? e*&- 
cuteraient pas à la première réquisition. Il" con- 
naissait trop bien Vienne, pour se dfesi&uler 
le mauvais vouloir qu'on y rencontrait Enfin, 
si le baron Avait un besoin indispensable Ar- 
gent, il fallait absolument qifd s armât de pa- 
tience. 

m 18, 



31g LE ftAftOS DE TftENCK. 

Roller, tout en reconnaissant que ce* obsera- 
tioDS ne manquaient pas de justesse, laissa voir 
la contrariété qu'elles lui causaient. 

— - Je comprends, dit le secrétaire d'ambas- 
«tde; vous espériez que les choses iraient plus 
vite, et vous avez pris des dispositions en con- 
séquence, 

— C'est vrai, répondit Roller avec candeur.' 

— Notre cher prisonnier, poursuivit son in- 
terlocuteur d'un ton pénétré, mais en observant 
la physionomie du vieux messager, voudrait 
abréger son séjour dans cette affreuse cita- 
delle? 

— Obi quant à cela, se récria Roller, je ne 
Mis rien! 

«*- Et vous avez raison, mon ami, vous ne de- 
vrez rien savoir. Mais seulement ayez la certitu- 
de que je voudrais prouver au baron mon dé- 
vouement et mon amitié, en secondant un des- 
sein si légitime. 

Roller ne releva pas ces derniers mots; ce 
silence était, pour un homme clairvoyant, un 
aveu implicite. Touché d'ailleurs de ces protêt 
tationa, il n'hésita pas à dire ; 

~ Ma position est difficile, monsieur; il faut 
à tout prix de l'argent à mon maître, et, dans 
cette urgence, si vous pensez que nous ne de- 
vons pas trop compter qu'il nous en arrive de 
Vienne, il me reste une ressource, c'est d'aller 
frapper à la porte de la soçur de mon maître- 
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•— Cette pensée est excellente, s'écria Wein- 
garten; deux ressources valent toujours mieux 
qu'une. Partez; en même temps, je vais agir, et 
si vous n'obtenez rien de cette dame, à votre re- 
tour ici, je pourrai sans doute vous être utile, 
soit que j'aie reçu d'Autriche une réponse favo- 
rable, soit que j'aie trouvé à contracter un em- 
prunt pour mon malheureux ami. 

On ne pouvait mieux dire. Roller se rendit 
en conséquence, sans tarder, à Hammer. Cette 
fois, M" e de Waldow, qui avait à cœur de faire 
oublier à son frère l'odieuse conduite de son 
mari, accueillit parfaitement son messager. 
Non-seulement elle remit les trois cents rixdal- 
lers qu'il lui demandait, mais elle promit d'en- 
voyer davantage à Magdebourg, aussitôt qu'elle 
serait en mesure et qu'elle saurait quelle voie 
et quelle adresse employer. 

Roller revint diligemment à Berlin, et an- 
nonça ce succès à Weingarten. 

— Tant mieux! répondit celui-ci, car, pour 
moi, je n'ai encore obtenu aucun résultat. Je 
suis charmé que vous ayez été plus heureux ; 
mon tour viendra, je l'espère, de prouver mes 
bons sentimens à votre maître ; dès ce moment, 
assurez-le de mes vœux pour la réussite de ses 
plans. 

L'excellent messager ne prit que le temps de 
se faire précéder d'une lettre, dans laquelle il in- 
formait Léo du principal, enlui aanonçaut5onre- 
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tour.n arriva presque aussitôtque eetleltttre, et 
ne Ait point surpris, au moment d'entrer (Uns 
ia ville, de voir le jeune homme venir au de va» t 
de lui» Mais il s'aperçut aussitôt à son émotion 
qu'il ne s'agissait pas d'une rencontre opdinaiie, 
et que Léo était en proie non à la joie, mais à 
h. crainte. 

— Tout est perdu, lui dit-il; ne faites plus 
un pas en avant, on vous guetté pour vous arrê- 
ter... Vous avez été signalé, dénoncé, des sol- 
dais sont apostés i cette porte de la ville et voos 
attendent. 

— Mais monsteur le baron, mon maître?,.. 

— J'ignore jusqu'ici ce qui se pasieàlaei- 
taièUe ; ce n'est pas de là que vient roftgt qili 
vousnieifcace... 

— D'où donc, alors? 

— Un avis de Berlin. 

— Ah ! ce Weingarten !. .. JVn avais le (fres- 
sentiment... C'était un traître ! 

— L'argent qu'il devait vous remettes eon- 
fre cette traite tirée par Frédéric sur M. Bar- 
neck?... 

— Cette traite, il l'a prise, gardée, encaissé*, 
peut-être ï 

•*- Alors, il ne vous a rien donné? 

— Non ; mais j'ai vu M Bt de Waldev, et 
voici ce que je tiens d'elle. 

— Bien!... Tout n'est peut-être pas déses- 
péré, alors. Gardez ce cw'il vous font pour par- 
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Hf* je me charge do surplus. Qu'on ne nous 
voie pas ensemble... 

— Que foire donc?... 

— i! n'y a phi» de sûreté pour vous en Prus- 
se; fuyez sur-le-champ ; passez la frontière; il 
n'y a que quelques lieues à franchir pour ga- 
gner la Saxe. Quand vous serez hors de péril, 
écrivez-moi. Alors, si je peux encore communi- 
quer avec Frédéric, je vous ferai savoir ce qu'il 
aura décidé sur votre compte, et les services 
que vous pouvez lui rendre de loin... Adieu! 

— Adieu! adieu! cher monsieur Léo, dit 
Roller, veillez sur lui! 

Et il se dirigea vers la frontière, tandis que 
Léo contournait une partie de MagdeboUrg, 
pour y rentrer par une autre porte. 

Comme il le faisait pressentir i Roller, Fa- 
larme était dans la garnison de la citadelle. 

Un avis secret, envoyé de Berlin, avait in- 
formé le colonel comte de Borck, commandant 
supérieur de cette forteresse, de l'existence (Ton 
complot tramé pour favoriser l'évasion du ban» 
de Trenck. On ne pouvait affirmer que ce pri- 
sonnier d T Etat eût des intelligences directes 
avec les conjurés qui s'intéressaient à lui, mais 
bien certainement il se trouvait, dans la garni- 
son, des hommes gagnés à sa cause. 

Le même avis révélait la mission de Roller, 
avec des détails qui motivèrent l'ordre de s'em- 
parer de lui à son arrivée à Mâgdebourg, en 
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établissant d'une manière suffisante son signa- 
lement. 

C'en était fait de nos amis, sans une faute du 
comte de Borck. Dans la première surprise où le 
plongea cette révélation, il ne sut pas se conte- 
nir; il voulut procéder à une enquête immédiate 
sur les soldats de la garnison, et donna ainsi 
l'éveil aux partisans deTrenck. 

Ceux-ci, dévoués en même temps i Léo, 
qu'ils connaissaient seuls, lui apprirent ce qui 
se passait. Il vit partir le détachement destiné à 
arrêter Roller, et devinant ce qui pouvait rester 
obscur dans ces premières informations, il com- 
mença par assurer la fuite de ce précieux allié. 

A, la citadelle, l'enquête n'avait rien produit ; 
les conjurés s'étaientparfaitement tenus. L'hon- 
nête Gefhardt lui-même, le plus engagé- de 
tous, n'avait encouru aucun soupçon. C'est ce 
qui lui permit de donner à Trenck l'avertisse- 
ment que nous connaissons, et qui ne tarda pas 
à être suivi de la descente des autorités militai- 
res dans son cachot. 

- Après la retraite du comte de Borck, Jackins- 
ky, redevenu seul maître du prisonnier, le fit 
saisir par quatre grenadiers, instruits de ce 
qu'on attendait d'eux . 

— En avant ! ordonna Jackiçsky. 

Us poussèrent le prisonnier et le conduisirent 
à travers des corridors et des galeries qu'il n'a- 
vait pas vus la première fois. 
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Au bout de l'une de ces galeries ap par aidait 
une ouverture béante eu forme de voûte, percée 
à la limite extrême des fortifications, et au delà 
de laquelle se trouvait le vide. Cette percée do- 
minait directement l'Elbe, dont les flots agités 
se montrèrent, en approchant, aux regards de 
Frédéric. 

A cette vue, attiré par le vide, par le péril, 
surexcité par le désespoir, il fit un bond si ter- 
rible qu'il renversa ses gardiens et s'élança vers 
la voûte pour chercher dans le fleuve le salut ou 
la mort. 

Mais il n'eut pas posé le pied sur le rebord, 
que les porte-clefs qui marchaient en avant le 
saisirent à leur tour, et que les grenadiers, re- 
venus de leur surprise, le tinrent cette fois pour 
ne plus le lâcher. 

— Diable l... dit Jackinsky, quelle poussée 
pour un homme qui se plaint de mourir de 
faim!... J'ai vraiment eu peur pour monsieur 
le baron. 

Et s'adressant à ses gens, dont la venettenV 
vait pas été moindre, 

— Marchons ! ordonna-t-il. 

• Un porte-clefs ouvrit bientôt une porte, -et 
Ton descendit quelques marches. 

Une seconde porte se présenta; on rouvrit de 
même, on descendit plus bas, et ainsi qaafcre 
fois de suite. 

La quatrième porte était celle d'un caveau sou- 
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terrain et humide. Le jour, si Ton peut douter 
ce nom i cette lueur vague, ne venait que par 
ub étroit soupirail pratiqué dans un coin de 1» 
voûte. Il n'y avait, dans ce réduit sinistre, an** 
eun meuble, mais seulement une litière de 
paille jetée sur le sol. 

— Excusez-moi, monsieur le baron, dit Jao 
kinsky , si je n'ai pas d'autre logement à vous 
offrir. C'est un peu votre faute. Vous avez voulu 
quitter celui qu'on vous avait assigné ; vous ne 
vous plaindre2 pas , si vous perdez au change... 
Et si j'ai un conseil à vous donner, c'est de ne 
pas chercher à en changer encore, car vous 
pourriez tomber plus mal. 

Trenck le couvrit d'un regard de supériorité 
méprisante. 

— Non certes, monsieur, répondiWl, jea* 
m'abaisserai pas à me plaindre devant vous. 
Mais, moi aussi, je vous donne un conseil. 

— EavéritA? 

— Oui, c'est de prier le ciel que je fte m'<* 
ebappe pas de vos mains, comme j'en conserve 
l'espoir... car, ce jour-là, vous iféehappèrieè 
pas aux miennes ! 

>■* Vous êtes trop bon de me prévenir!;., fit 
le major, accueillant cette bravade par tm rica- 
nement. Dans tous les eas, ce ne sont pas vos 
meubles qui vous serviront- cette fois à ' vous 1 
soustraire à la justice du roi. 

Sur cette saillie cruelle, il se retira aveeàes 
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^ns, laissant Tjçen,^ dans lp solitude de son 
nouveau cachot. 

Q(x $*$# m\$ £ sa pçrtée sa ration journalière 
depaiaçtd'ça^u.I^ais, par un raffinement de 
fe^bapte, la ration de pain ^yait été réduite à 
une livre, et la ration d'eau à quelques verres , 
^iyst^ ce q^'il fallait pour jie mpurir nidefoim 
nï^s^if. 

. ^ès <^t{£ gçejpièrç im^t, Trenck s'aperçut en- 
core, nouveau supplice, qu'il lui faudrait dispu- 
ter ç.^te i^ai^e, pitance aux rats énorraes qui 
partageaient avec lui cette funèbre dem.eure. 

Av^fi^ipar.^uccpmber $u sommeil, il se 
réyçifyà.i^f itôt, sentant avçc horreur et dégoût 
^s hôtgs répugnans, et affamés courir sur sa fi- 
gure çt sur ses mains. Il les repoussa, céda de 
^yçau à^'épjuisçfrççnt; de nouveau, ils revin- 
rent, et la nuit se passa tout entière dans cotte 
lutte. 

te n'hait là, pourtant, qu'un des accessoires 
de ga torture, et, peu à peu, il finit par s'y ha- 
bituer. D^illeu^s, dès \e seqpnd jour, le pain 
çt r^oiqu'pnW^PPÇ^ 1 furent absorbés a- 
vec avidité, et par conséquent il n'eut pas. à les 
^ustraire à la voracité des rongeurs. 

' Ge<jui ét^it plus cruel, c'était l'insuffisance 
de sa nourriture. Les tortures de son premier 
c^Lçhpt n-ftaiept rien comparées à celles que 
cette faim impérieuse et jamais assouvie, lui 
causait dans le second. Que l'on joigne à <$ 

m 19 
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supplice, Thumidilé pénétrante de ce tombeau 
anticipé. 

Si énergique, si vigoureux que la nature l'eût 
créé, un tel régime devait peu à peu miner ses 
forces. C'est ce qui arriva. L'épuisement sur- 
vint, et avec l'épuisement la fièvre. 

Hâve, frissonnant, grelottant, accroupi sur 
sa paille, les pommettes empourprées, les joues 
creusées, il attendait chaque jour la visite de 
ses gardiens, et ceux-ci venaient chaque jour, 
sans avoir l'air de s'apercevoir de son état pi- 
toyable. 

Pourtant, leur surveilfcmce était bien plus 
active. Ici plus de règle fixe pour ces visites : à 
tout instant du jour et de la nuit on pénétrait 
dans son cachot, on le visitait minutieusement, 
on secouait la paille de sa litière et Ton fouil- 
lait ses vètemens. 

Souvent Jackinsky présidait à cette inhumai- 
ne inquisition, et souvent aussi, les bras croi- 
sés, son œil fauve attaché sur sa proie, il sem- 
blait se repaître de l'altération causée à ses 
traits si nobles et si beaux par son régime bar- 
bare. Une joie secrète et maudite illuminait son 
visage, en comparant ce qu'avait été ce rival de 
ses mystérieuses ambitions à ce qu'il était 
maintenant. 

Un jour, cette préoccupation venimeuse se 
trahit par ce peu de mots, adressés à l'un de ses 
fùdes, le chef des guichetiers ; 
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— N'est-ce pas, Gotiieb, qu'il est devenu 
laid, M. de Trenck? 

A quoi le bourreau en sous-ordre répondit : 

— Ma foi, major, il a la face d'un cadavre, 
et je ne sache pas que les morts soient beaux î 

Ce guichetier, ce Gotiieb, remplaçait le ma- 
jor quand celui-ci ne faisait pas la visite lui- 
même, et, faut-il le dire, le prisonnier y per- 
dait. 

Gotiieb, c'était l'exagération de Jackinsky. 
Ce cerbère avait les mêmes instincts féroces que 
son patron, et il avait l'éducation de moins. On 
rapporte qu'ayant été boucher, il se plaisait à 
prolonger les souffrances des animaux ; devenu 
geôlier, il exerçait son instinct de cannibale aux 
dépens de son prisonnier. Enchérissant sur 
l'exemple du major, le misérable faisait le bel 
esprit en accablant la victime de sarcasmes 
grossiers, d'injures cyniques, qui égayaient ses 
camarades. 

Et personne, personne pour lui donner une 
marque d'intérêt ou de pitié! Dans sa casemate, 
du moins, il était parvenu à apprivoiser ses fac- 
tionnaires; par eux il se sentait encore rattaché 
par un fil au monde du dehors et des vivans ; 
son cachot n'était pas absolument une tombe. 

Maintenant, tout lien était rompu, on l'avait 
rayé, sa tombe était scellée sur lui. 

Vainement épuisait-il ses facultés à épier un 
bruit extérieur, il n'en distinguait aucun, pas 
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môflie celui d'une seatineile. A quoi }#n des 
sentinelles?... Quatre portes, quatre étage* le 
séparaient du sol foulé par les habitans de la 
citadelle, et le soupirail pfir lequel lui arrivait 
un imperceptible rayon de lumière, s'ouvrait 
sur un espace désert; sans doute le talus 4es 
fortifications baignant dans le fleuve. 

Ses féroces guichetiers ne sont p^s œêmedfli 
hommes, car ils n'ont rien d'humain, leurs trfûtg 
grossiers appartiennent à des brutes, çt qu^nd 
les portes sont refermées après ^ux, t'est biçq 
le silence farouche de la mnrt. Que pe, donne- 
rait pas l'infortuné pour entendre, de si loin que 
ce fût, le pas ou la voix du bsave Qefhardt 1 

Et le cortège inséparable de la jxuit -pi <îe l'i- 
solement, les sinistres visions, ]ç$ appréhen- 
dons poignantes ! Que sera devenu Qefhardt? 
A-t-it été victime de son dévouement?.,. Ç^ 
Léo? et Coller?... Où sont ces ami$ coura- 
geux?... L'anxiété qu'ils lui causent A&tyffgCj 
souvent le poids de ses propres misères. 

Quant aux moyens d'évasion,- rien non. plus l 
Pas de clous, pas de lime, et lors même qn'il 
pourrait, par un miracle, atteindre jusqu^u 
soupirail, l'ouverture étrécie ne permettrait pas 
à un enfant d'y passer. 

Mais Trenck n'a déjà plus la conscience 4* 
sa situation, et c'est peut-être un bonheur. La 
fièvre, en amenant le délire, a brisé toutes Jes 
forces de son corps et de son esprit. 



LB BARON DE TRENCK. 9& 

Dans ce pauvre cerveau halluciné, il ne rester 
plus qu'une pensée et qu'un cri : 

*- De l'eau!... eu pain!... 

ïl le répète nuit et jour, haletant, grelottant, 
et dévoré par le besoin, animé par la fièvre, il 
semoule en d effroyables convulsions sûr la 
paille, sur les dalles de son cachot, et dans une 
de ces crises terribles, il brise Ba cruche au mo- 
ment d'en absorber 'les dernières gorgées pour 
rafraîchir sa fièvre!... Ce qu'il endura jusqu'au 
lendemain donnerait une idée des tortures de 
l'enfer. 

Mais enfin il était bien jeune, et la nature a 
dès ressources infinies à cet âge. Un jour, il re- 
prit vaguement possession de lui-même. Ce fut 
la sensation d'un réveil après un pesant cauche- 
mar. Il rouvrit peu à peu les yeux, et se de- 
manda s'il ne venait pas en effet de rêver ? 

Quel long et terrible rêve!... Il se sentait 
rompu dans tous ses membres, et son cerveau, 
encore appesanti, ne lui retraçait rien de précis, 
rien de formel. Hélas! qu'importait qu'il se sou- 
vînt ou non de ces chimères? Le réveil ne vu^ 
lait pas mieux. 

Pourquoi l'avait-on réveillé?... En rêvant 
peut-être éprouvait-il des minutes d'illusion; 
tandis qu'il se retrouvait avec la réalité, dans 
un cachot sinistre, suintant l'humidité, sur une 
litière iétide. 

Cependant, par un mouvement machinal, il 
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passa la main sur son front et chercha à se rap- 
peler. 

Depuis combien de temps durait ce sommeil 
étrange?... Avait-il commencé la veille? Non, 
il lui semblait qu'il y avait des siècles. 

Pendant qu'il s'interrogeait ainsi, cherchant 
un point de repère pour renouer le (il brisé de 
son intelligence et de sa mémoire, il éprouva 
dans la poitrine comme la sensation d'un fluide 
généreux, une chaleur réparatrice assez sem- 
blable à celle d'un cordial qu'il aurait absorbé 
sans en avoir eu conscience. 

Ranimé par ce breuvage inconnu, il se sou- 
leva et promena autour de lui des yeux inquiets 
et interrogateurs, qui se refermèrent aussitôt 
avec effroi. 

Un cri d'horreur s'exhala de ses lèvres fré- 
missantes. Ses bourreaux se tenaient rangés au- 
tour de lui, et son regard venait de rencontrer 
celui de l'odieux Gotlieb. Pis que cela, il avait 
senti son souffle ! 

Le monstre, penché avidement sur sa victi- 
me, était là à son poste, épiant son retour à la 
vie, pour lui susciter de nouvelles tortures. 

Trenck, par un mouvement instinctif, le re- 
poussa, mais épuisé par ce faible effort, il re- 
tomba sur sa couche. 

Gotlieb répondit par un rire stupide et sar- 
cc s tique : 

— Là... là.. • tout beau, monsieur le baron! 
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Et se retournant vers ses acolytes, qui firent 
chorus, — Ça n'a pas le souffle, et ça veut ru- 
doyer le monde. C'est violent ! 

II retroussa ses manches et montra avec or- 
gueil ses bras velus et musclés, avec un geste 
qui signifiait que d'un coup de poing il assom- 
merait le prisonnier. 

— Que voulez-vous? demanda faiblement 
Trenck. 

— Rien, ma foi, rien ! Car on sait que la re- 
connaissance n'est pas votre vertu favorite, et 
que vous êtes de ces animaux hargneux qui 
mordent volontiers la main qu'on étend sur 
eux... Aussi je ne vous demande pas de me sa- 
voir gré si je vous ai rappelé de l'autre monde, 
où vous aviez déjà un pied. 

— Il y aurait eu plus de charité à me laisser 
mourir, murmura Frédéric, 

— La charité?... connais pas, ça ne figura 
pas au règlement. Que vous passiez de vie à 
trépas, je m'en moque comme de ça! La vie 
d'un traître, à qui ça peut-il bien servir? Mais 
ce qui me regarde, c'est qu'on ne nous accuse 
pas, les camarades et moi, de vous avoir envoyé 
ad patres. Allons, il parait que ça ne sera pas 
encore cette fois que nous aurons la douleur de 
vous voir partir tout seul pour le grand voyage* 
Parbleu! vous pouvez vous vanter d'avoir l'â- 
me chevillée dans le corps... Si je n'ai pas cru 
vingt fois que c'était bâclé!... 
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— Suisse donc depuis longtemps malade? 

— Depuis trois mois peut-être ; je ne me suis 
pas amusé à compter les jours... Tantôt bien, 
tantôt pis, et ne vous privant pas de battre la 
campagne. Oh ! les bonnes farces que vous dé- 
bitiez donc; vrai, les camarades et moi nous en 
riions aux larmes. Où diable alliez-vous cher- 
cher tout ça? 

— Que disais-je donc ainsi? je n'ai plus sou- 
tenir de rien. 

— Est-ce que je sais? Un tas de noms que le 
diable ne s'y serait pas démêlé? des Amélie, des 
Léo... Ah! c'était drolatique, et le major de 
place s'en serait fait du bon sang, s'il vous avait 
entendu! 

— Jackinsky?... Ah! il n'a pas entendu?... 

— Qu'est-ce qu'il serait venu faire ici, Dieu 
du ciel?... Vous écouter divaguer! Il avait 
sans doute d'autres soins, et il n'avait pas peur 
de vous voir filer entre ses doigts. Ah! il faut 
lui rendre justice, tous les jours il s'informait 
de vous : « Est-ce fini? » me demandàit-iL El 
moi je lui répondais : « Non, major, pas enco- 
re... ça sera probablement pour dennûn.» 
A supposer que vous ayez battu fa breloque 
pendant quatre-vingt-dix jours,— oui, ça a bien 
duré ça, nous avons fait quatre-vingt-dix fois, 
lui la même demande, moi la même réponse. 
Finalement, j'ai bien cru <Jue c'était pour au- 
jourd'hui. Aussi, vous voyez, nous étions venus 
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tout exprès pour nous en assurer. Maïs fiotre 
visite n'a pas l'air de vous causer un sensible 
plaisir... Après cela, ne vous gênez pas, les 
amis et moi nous naus en consolerons. 

Et les bourreaux de rire à l'unisson de leur 
chef. 

Mais Trenck, tout en recueillant ces propos, 
qui du moins lui apprenaient la vérité sur son 
état, continuait d'éprouver les effets de la cha- 
leur bienfaisante qui avait ranimé ses sens* 

— Que m'avez-vous donc donné pour me 
rappeler à moi? demanda-t-il à Gotlieb 

— Ce que je vous ai donné?... Je vous ai fait 
boire l'eau de votre cruche. Aurait-il point fallu 
vous verser du vin du Rhin ? 

— Non... fit le malade en interrogeant .ses 
sensations; je sens encore là une chaleur... 

— Ahî si nous recommençons, je n'ensuis 
plusî Prenez que c'était de l'eau tiède, si ça 
peut vous convenir... Mais la consigne du -ma- 
jor est là, et celui qui oserait introduire ici au- 
tre chose quc.de l'eau... tonnerre !... 

— Pourtant... j'éprouve... 

— Allons, assez causé. Je suis ma foi bien 
bon de m'amuser à répondre aux questions bis- 
cornues d'un malheureux qui ne vaut pas la 
corde qu'on achèterait pour le pendre, tout ba- 
ron qu'il est. Marchez devant, vous autres, et 
laissons-le cuver son eau. 

Sur ces paroles, accueillies comme le reste 
m 19, 
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de ses lazzi par un rire immonde, Gotlieb sor- 
tit du cacbot avec ses subordonnés, et le bruit 
des clefs tournant avec affectation dans les ser- 
rures, avertit l'infortuné qu'il était replongé 
dans la solitude. 

Accroupi sur sa litière, les coudes sur ses ge- 
noux et la tête dans ses deux mains, il s'effor- 
çait de nouveau de sonder la lacune de ses 
idées, car sa faiblesse était extrême, et les plai- 
santeries féroces de Gotlieb résonnaient à 
ses oreilles comme un importun bourdonne- 
ment. 

Par suite de quelle illusion avait-il supposé 
un instant que ce misérable séide de Jackinsky 
avait contribué à chasser son délire et à calmer 
sa fièvre?... Mais cette chaleur bienfaisante, 
qui s'était infiltrée dans ses veines?... Illusion, 
pure illusion! la preuve, c'est que la faiblesse 
revint. 

Découragé, déçu, Frédéric se laissa retomber 
sur sa couche. Mais qu'est-ce que cela?... Son 
coude a heurté sous la paille un objet dur et 
résistant... 

Dans la demi-obscurité du caveau, qui ne lui 
permet de rien distinguer, sa main agitée par 
la fièvre cherche à travers sa litière, et rencon- 
tre cet objet. 

C'est une bouteille recouverte d'osier!... 
Comment, par qui oubliée à cette place? 

Mais d'abord que contient-elle ?.♦. Du poi- 
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Wù !•.. Ah ! tant mieux! autant finir de cette 
manière, et merci à l'inconnu qui lui en fournit 
le moyen. 

11 débouche la bouteille, et, sans hésiter, la 
porte à ses lèvres. 

surprise ! c'est le goût du cordial qui Ta 
rappelé à la vie. Ce n'était donc pas une illu- 
sion. Il se sent, pour la seconde fois, réconfor- 
té, son sang se réchauffe, sa poitrine se ranime, 
son cœur bat plus fort, ses idées deviennent plus 
nettes. 

Alors il se prit à réfléchir. Nul autre que ce 
Gotlieb ne s'était approché de lui... nul autre 
ne l'avait fait boire. 

Etait-ce lui?... Cet homme avait conservé ses 
allures méchantes; il avait continué à l'injurier. 
Oui, mais à travers ses injures, n'avait-il pas 
laissé percer des paroles tranquillisantes? Ne 
lui avait-il pas dit que le major n'avait rien en- 
tendu des propos compromettans échappés à son 
délire? 

Quelle vraisemblance?... Après tant de preu- 
ves de la haine stupide, de l'inhumanité native 
de cet homme, comment s'imaginer une pareille 
métamorphose? C'était bien plutôt un obscur 
geôlier qui aura trouvé moyen de lui glisser, 
sans être vu, ce breuvage vivifiant. 

Renonçant pour ce jour-là à éclaircir cette é- 
nigme, il puisa de nouveau à la bienfaisante 
fiole et ne tarda pas * goûter u" sommeil tran- 
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quitte, grâce auquel il se réveilla le lendemain 
reposé et presque calme. 

Quoiqu'il eût voulu la faire durer davantage, 
il vida la bouteille, déjà bien avancée, et y, trou- 
va un accroissement de forces avec lesquelles il 
attendit la visite de ses gardiens pour avoir fe 
cœur net. 

Vers la fin de la matinée, Gotlieb reparut 
avec son escorte ordinaire. Son air était moins 
encourageant que jamais et son ton phis bourru* 

— Nous sommes décidément ressuscité, dit- 
il; mauvaise plante repique toujours. Eh bien! 
monsieur Le bâton, voici des médicamens. 

Il lui montra sa cruche et son pain, qu'un 
homme déposait près de lui. 

Frédéric ne s'émut pas de ces propos, 

-7 Monsieur Gotlieb, lui dit-il, hier, en voas 
penchant vers moi pour me, secourir, n'auriez- 
vous point laissé tomber de vos vètemens ee 
flacon que j'ai trouvé dans ma pailîe? 

Un étonnement profond se répandit sur je 
visage de Gotlieb; il prit la fiole, l'examina* la 
porta à ses narines, puis, éclatant tout à coyp, 

— Il y a là quelque trahison !... s'écria-t-il. 
Ce flacon était plein, n'est-ce* pas ? 

— Oui... et j'en ai bu le contenu avee bon- 
heur. 

•— Plus de douté l.é. Non, monsieur lç baron, 
ce flacon ne s'est pas échappé de ma poche, at- 
tendu que je n'en ai jamais possédé un sembla- 
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ble. Mais pour qu'il soit ici, il faut que quel- 
qu'un Tait apporté, et celui-là est un traître I 

Il promena un regard flamboyant sur ses ai- 
des en brandissant la fiole avec fureur. 

~ Ah! si je savais le brigand qui a fait le 
eoup, aussi vrai que je m'appelle Gotiieb et 
que j'ai été boucher, je le saignerais avec les 

. morceaux de sa bouteille !... M'exposer, moi, à 
passer pour Tarni, pour le complice de ce ba- 
ron de malheur!... Et cela, juste quand le 
major de- place vient de jurer de découvrir et 
de châtier toutes les trames qui se fotment au- 
tour d'un pareil criminel d'Etat, et qui se for- 
ment tien inutilement, je l'atteste! 

Celui qui a osé introduire ici ce flacon sait 
pourtant qu'il faut moins que cela, qu'il sù/fit 
d'un soupçon pour perdre un homme, quand 
bien même il n'y aurait pas de preuves contre 
lui... Le grenadier Gefhardt, par exemple, a-t-il 
vu d'assez près la potence!... En voilà ùh ijhi 
est heureux d'en avoir été quitte pour un éhih- 
gement de garnison. Mais moi qui n'ai ttén à 
me reprocher, je tiens à ina place et je ïi*ài -{fes 
envie de la perdre, parce qu'il a plu % Ptfn *ile 
vous de se laisser bètefoent apitoyer ^ûrlte^Ort 
d*ùnédneidiiduroi... ^Pferifleu! je «aut»âi*bfen 
découvrir le coupable! 
Ifci, il ftit interrompu partttœe^Heigiqaélpro- 

^èW^éh^ée tout sén eatomage. 
•'■*- Silence! %wœda4nl wec un redouble- 
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ment de colère. Me prenez-vous pour un imbé- 
cile? Est-ce que je vous demande quelque cho- 
se?... Comme si le gredin allait se vanter de 
son chef-d'œuvre, soit qu'il ait cédé à un ab- 
surde sentiment de pitié, soit plutôt qu'il ait 
été corrompu par l'or des amis de ce maudit 
baron!... On n'a pas pu les prendre encore, 
mais patience, un jour ou l'autre on les pin- 
cera. En attendant, garde à vous, mes agneaux! 
Vous savez si le major est tendre ; eh bien ! je 
ne crois pas l'être davantage, et si je m'aper- 
çois de quelque chose!... parbleu!... Je ne 
vous dis que ça! 

Les guichetiers voulurent protester de nou- 
veau par d'effroyables sermens, mais il domina 
leurs voix. 

— C'est bon, c'est bon ! Marchez droit, et que 
ceci vous serve de leçon. Pour cette fois, je veux 
bien ne pas faire de rapport, parce qu'il y a 
parmi vous des gens dont je suis certain, et que 
sur un seul mot, on renverrait tout le monde. 
Mais tenez-le pour dit! Quanta vous, monsieur 
le baron, si je vous vois jamais adresser la 
parole à mes hommes, comme ça vous est arrivé 
plusieurs fois pour les séduire, ou j'y perdrai 
mes clefs, ou je vous ferai bâillonner ! 

H appuya ces menaces d'un formidable cli- 
quetis de son trousseau, poussa brutalement 
ses acolytes par les épaules, et sortit sans mè- 
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me sô retourner vers le prisonnier, atterré par 
cette scène. 



IV 

Au bout de son sang 

Si brutal qu'eût été le langage de l'affreux 
Gotlieb, Trenck, demeuré seul avec ses ré- 
flexions, ne tarda pas à y puiser» en quelque 
sorte à son insu, plus d'un sujet de consolation. 
Ainsi le sort du bon Gefhardt ne lui causa plus 
d'inquiétude, cet excellent homme n'avait pas 
été victime de son dévouement; on l'avait bien 
suspecté, mais il était désormais à l'abri des at- 
teintes de Jackinsky. 

Et ces amis cachés, semant l'or pour parve- 
nir à alléger ses souffrances? Qui Gotlieb avait- 
il voulu désigner par là, si ce n'est Léo et peut- 
être Roller? Ils étaient donc libres aussi ! Cette 
certitude lui fut plus douce que celle même du 
Koin qu'ils prenaient de se rapprocher de lui. En 
effet, s'il leur fût arrivé malheur, cet atroce 
cerbère n'eût pas manqué de le lui apprendre, 
pour ajouter une torture à celles qu'il subissait 
déjà. 

Si grossières que fussent les interpellation* 
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de **t4i6tna)e, c'était pour lepmooater u& bon 
heur qu'il fût si bavait. 

Mais était-ce bien du bavardage?... Trenck 
s'arrêta dans ses réflexions pour se poser cette 
question. Sous son écorce rugueuse, ce Gotlieb 
cacherait-il une âme? Oh! quelle appa- 
rence?... 

Les jours se succédèrent, il observa silencieu- 
sement, rien ne vint confirmer ees faibles in- 
dices. 

Gotlieb ne démentit pas un seul instant son 
tttraetère repoussant et impitoyable. 

Seulement, était-ce une illusion, il sembla à 
Trtnck que parfois sa portion de pain pesait da- 
vaiïtAge, et que sa cruche cofatenatt plus d'eau 
$Our étanchér sa soif. Mais quand Jackinsky 
•assistait 4 la visite, la ration diminuait et tout 
reprenait l'ancien ordre. 

Un jour, à côté de son pain, il trouva im dé- 
-ferts de jambon, qu'il dévora avec avidité; de- 
-pfo si longtemps, il ne lui avait été donné de 
-goûter à un mets plus réconfortant que son pain 
îgrwteier! 

Cette uubaine se renouvela pinceurs fois; 
Oriais à qui en était-il redevable ? 11 n'osa inter- 
roger tes geôliers; il retint l'explosion de sa re- 
connaissance, car il n'en fallait pas plustpour 
tataàller la colère de Gotlieb, et attirer une ca- 
tastrophe sur la tête du compatissant inconnu, 
aqpelqu'U pût être. 
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H â'tilrait pourtant ardemment souhaité le cori- 
ifâftrè {jour le bénir dans Je secret de son âme ; 
ôMs le moyen?... 

Il imagina de feindre (te dormir pendant ilnë 
vîéfté, et sôtfe se's paupières habituées à l'ôbsfcu- 
rité illaisêa errer un regard autour de lui. 

Gcftlféb Rapprocha de sa litière pour s'assurer 
qu'il dormait réellement, puis il déposa à la 
fftotëë accoutumée sa cruche et son paiù , et pen- 
dant o>^e ses compagnons s'occupaient d'aufre* 
détails, il viftf, strivâtit la consigne, remuer ià 
paille pour ô'assurer qu'elle rie cachait rien de 
Suspect. 

En ce moment, Frédéric te vît glisser rapS- 
dément là main sous ses vèteméns, en tirer une 
large tranche de viande ôèche et là glisser pres- 
tement sous le pain. 

Ainsi, ce bienfaiteur, éé cteii* charitobte^ 
estait Gotliebl... Tfënck rie put édntënir Féteû 
de sa surprise et de sa gratitude ; d'un mouve- 
ment rapide, il saisit sa main et la serra avec 
èflusiou. 

Mais le cerbère, aibsi surpris en ffegi^ant dé- 
lit d'humanité, la luiôta brusquement, -et se 
hâta, avec force jurons, de Sortir en fafettït 
passer devant M ses guicbôtiei^, ahuris de-cet 
accès nouveau. 

Gotlieb, apprivoisé, gagné à sa cause! ... Quel 
pouvait être Fauteur de ce prodige, einë'n Léo, 
qui, pour cela, devait avoir dépensé bien de 
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l'argent. Ce fat un jour d'inexprimable bonheur 
pour le captif; il n'était pas délaissé; il sentit 
une effluve rafraîchissante d'espoir imprégner, 
l'atmosphère de son cachot. 

Le temps s'écoulait néanmoins, les mois suc- 
cédaient aux mois, et, pour être moins miséra- 
ble, il n'entrevoyait aucun moyen de recouvrer . 
sa liberté. 

— Ah! ah! vous voilà donc maté, monsieur 
le baron autrichien, lui dit un jour Gotlieb... 
On prétendait que vous ne trouveriez jamais 
votre maître... M'est avis que notre brave ma- 
jor de place a fait mentir la prédiction. Lui-mê- 
me nous avait-il assez fait peur de votre infer- 
nale adresse et de vos roueries pour tromper 
vos gardiens! Après ça, ce n'est pas l'embarras, 
il ne faut pas s'endormir avec vous, il n'y a pire 
eau que Peau qui dort... Mais, Dieu merci, ça 
va bientôt finir, et, pour ma part, je vais som- 
meiller plus tranquille. Encore un mois, deux 
mois au plus, et vous ne vous plaindrez plus de 
la société des rats. Vous serez installé dans un 
endroit où on n'en a pas encore mis. 

— Quel endroit?... demanda Trenck, écou- 
tant avidement. 

— Un palais que le roi fait bâtir ici à votre 
intention, sur les deniers de madame votre 
soeur. 

— De ma soeur?... 

— Comment, vous ne savez pas?... Je croyais 
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que le major vous l'avait appris, comme il a 
soin de vous apprendre les nouvelles qui doi- 
vent vous réjouir : la dame a été condamnée à 
une belle amende. 

— Ma sœur?... une amende?... fit Trenck 
afin de pousser le geôlier à parler. 

— Oh! une amende de premier calibre, et 
bien méritée, morbleu! pour avoir rêvé de vous 
délivrer. Notre Fritz, qui aime à rire, a trouvé 
plaisant de faire servir la somme aux frais du 
logement qu'on vous prépare dans une des 
cours de la citadelle. Qu'est-ce que vous dites 
de l'idée?... Ah! ma foi, vous pouvez danser, 
c'est votre sœur qui paie les violons, et ça 
ne sort pas de la famille. 

Cette raillerie cruelle fit rire les guichetiers ; 
mais Frédéric ne se méprenait plus à l'appa- 
rente méchanceté de Gotlieb ; il recueillait avec 
profit ses moindres paroles. 

— Tiens! reprit celui-ci, vous ne riez pas, 
vous ? Ah! c'est là que vous serez tranquille, et 
que vous n'aurez pas à craindre les voleurs... 
Morbleu, on n'oublie rien pour ça, et il faut 
que ce bon Fritz tienne fièrement à vous! D'ail- 
leurs, le major de place se donne joliment du 
mal à votre intention ; on peut dire qu'il ne 
quitte pas les travaux. 

— Oh! l'odieux Jackinsky! murmura 

Trenck avec rage. 

— Le fait est qu'il s'occupe de vous, mais là, 
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té <fif&à appelle Met amour ! Ainsi, jGUi&set <fe 
vdtrc* reste, et tii vous pouvez vous sauver d'ici, 
je Voué engage à ne pas vous attarder, parce 
que après, votre serviteur... 

— Me sauver!... dit Trenek abondanfcadroi- 
tement dans le sens du geôlier, tout en kiité- 
ttioîgnàttt de Thorreur ; misérable! tusais~bien 
$ùe c'est impossible ! 

— Non* là, essayez tout de môme*, peur Vtfir, 
puisque vous êtes si habile et si fort, fit pu&t 
ttdus sommes si bous enfans î Voyons, dites si 
tés gaillards-là et moi nous ne sommes de vrai* 
é£neaux ? Qui sait, nous vous donnerons peirt- 
étre un coup de main... Sur ce, bonne nuit, 
monsieur le baron, rêvez que vous votas échap- 
pez, ça sera ça de gagné. 

Mis en gaieté par leur chef de file, les gui- 
chetiers saluèrent le prisonnier en ricanant, et 
se retirèrent avec Gotlieb en faisant retentir ht 
sombre voûte des éclats de leur hilarité. 

Pour etfx c'était une facétie, pour Frédéric 
c'était un avertissement. 

Sans prévoir cotomentil lui serait dohné d'en 
profiter, il se tint prêt à saisir la première occa- 
sion. Aussi, à partir de ee jour, Gotlieb put-il 
tfte a la dérobée, dans les yeux de son prison- 
nier, une résolution inébranlable, mais il ne 
semblait pas se presserde lui donner satisfaction. 

Peut-être voulait-il endormir l'attention do 
i^s acolytes. 
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mais il découperait parfaitement le bois de sa 
porte pour passer à travers... Ah! vous me 
direz qu'il en trouverait trois autres, et qu'il 
faudrait une fière lame pour les entamer. 

— Et puis, fit naïvement un des hommes, 
après, comment sortirait-il de la citadelle? 

— Tu es bon, toi ! et la percée du bout de la 
galerie, par laquelle il a déjà voulu piquer 
une tète dans la rivière. Ah ! oui, mais les sen- 
tinelles! pif ! paf! noyé et fusillé; décidément 
son affaire serait bonne. Tout au plus pourrait- 
il risquer le saut périlleux et s'en tirer, si le 
bon Dieu des coquins lui envoyait un de ces 
brouillards épais comme nous en avons en 
hiver. 

Gotlieb s'arrêta, et s'adressant d'un air go- 
guenard au captif : 

—-Monsieur le baron, savez-vous dans quelle 
saison nous sommes?... 

— Barbare 1 répondit Trenck, y a-t-il donc 
une saison pour moi! 

— Tiens, décidément, vous avez le caractère 
mal fait ; sans cela, je vous aurais dit que nous „ 
voici à la fin de l'automne. 

— Que m'ifliporte ! murmura Trenck 

— Ah ! on a raison de dire que vous êtes un 
fier ingrat î Moi qui voulais vous donner un 
conseil d'ami! 

— Un conseil, toi, misérable? 

— Certainement, au cas. où vous risqueriez 
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le saut périlleux dont nous parlions, les cama- 
rades et moi, ayez soin de vous précautionner 
d'une barque qui vous attende à la descente, sir 
non, je ne réponds plus de votre peau. 

Trenck affecta de diriger sur lui et sur son 
entourage un regard farouche. 

— Oh ! là là ! se récria Gotlieb, voyez donc 
comme il roule les yeux 1 Ah! ça, croyez- vous 
nous faire peur?... Détrompez-vous, chez mon- 
sieur le baron, nous sommes sur nos gardes, 
et nous connaissons vos malices; le jour de 
nous brûler la politesse n'est pas encore levé. 
Et puis, si vous comptez sur le brouillard, vous 
aurez de la chance, s'il y en a avant qu'on vous 
déménage... Allons, tout est en ordre, le par- 
quet est ciré, laissons monsieur à ses réflexions, 
l'audience est levée. 

En achevant' cette tirade, Gotlieb s'assura 
par lui-même que ses hommes avaient exacte^ 
ment accompli leur tâche quotidienne, et, sui- 
vant son usage, il les poussa hors du cachot, 
dont il referma les portes successives avec 
fracas. 

Trenck n'avait pas perdu une de ses indica- 
tions, elles étaient casées dans sa mémoire. 

11 courut à la porte et s'assura avec ses mains 
qu'elle était tout entière en bois, et qu'il ne se 
trouvait du fer qu'autour de la serrure. Il re- 
marqua même que, par suite de l'action de l'hu- 
midité, il ne serait pas difficile d'entamer ce 
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et s'ils s'y trompaient, l'œil de Jackinsky, à, 
coup sôr* ne s'y tromperait pas, lui. 

Il faut donc prendre patience et ménager ses 
forces^our exécuter l'œuvre de délivrance dans 
une seule nuit, ou plutôt dans l'intervalle d'une 
visite de ses gardiens aux lueurs du jour sui- 
vant. 

Toutefois, il ne résista pas au désir de se 
rendre compte approximativement du travail à 
accomplir, Pour cela, il perça un petit trou 
dans le bas de la porte, et reconnut qu'elle n'a- 
vait qu un pouce d'épaisseur; ce qui, en suppo- 
sant les autres pareilles, rendait son projet très 
réalisable. 

Soutenu par cette confiance, il cacha son cou- 
teau dans se? vètemeps, et remarqua dans les 
visites suivantes que Gotlieb évitait de le fairç 
fouiller. 

A quelque temps de là, au bout d'une semai- 
ne peut-être, s annonça un de ces jours précur- 
seurs de l'ttver, dont le geôlier lui avait parlé. 
Les lueurs imperceptibles descendues dans son 
cachot ne parvenaient pas à en percer l'obscu- 
rité; à peine se rendait-il compte du. passage dç 
la nuit au jour. 

Cependant, les heures marchaient et sem esto- 
mac lui disait qu'il était tard, et qu'on levait 
oublié» 

J^fitfy son^cafibot s'wvrit et ses geôliers pa- 
rurent; deux d'entre eux portaient des torches 
m 20 
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et éclairaient le passage à Jackinsky, dont la 
vue causait toujours au prisonnier une impres- 
sion d'horreur. 

— - La nuit est venue, dit l'infortuné, j'ai cru 
que vous vouliez me laisser mourir de faim. 

Le major haussa les épaules et répondit de 
son ton méprisant et sarcastique : 

— La nuit?... voilà bien de vos rêves... Il 
est un peu tard, c'est vrai; nous avons été rete- 
nus par des soins plus importans que celui de 
nous occuper de vous, mais il y a encore trois 
heures de jour, si Ton peut appeler jour les va- 
peurs épaisses qui tombent des nuages et qui 
couvrent l'Elbe. C'est le premier brouillard de 
la saison, et il est complet. Mais il est probable 
que vous ne serez plus ici quand viendra le se- 
cond. 

— J'en accepte l'augure, dit Trenck avec une 
intention que son bourreau ne comprit pas. 

— Bah! ricana le major, vous êtes si difficile, 
vous regretterez peut-être cette chambre comme 
vous avez regretté la précédente. Mais nous n'a- 
vons pas le loisir de faire la conversation... Tout 
est-il en ordre? 

— Oui, major, répondirent les guichetiers. 

— Qu'on visite le prisonnier, et finissons. 

A cet ordre, Trenck éprouva un spasme, et 
sa main se porta au couteau caché sous ses ha- 
bits, décidé à vendre chèrement sa vie, plutôt 
que de s'en séparer. 
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Mois ce fut Gotlieb qui s'empressa de pren- 
dre pour lui l'injonction du major, et qui ac- 
complit la perquisition avec une apparence de 
brutalité minutieuse parfaitement jouée. Dans 
cette opération, sa main rencontra celle de 
Trenck et la serra avec force, comme pour lui 
adresser un adieu et lui donner un encourage- 
ment. 

— • Rien, dit-il à Jackinsky. 

-—Il suffit; suivez-moi. 

Et la farouche escouade s'éloigna, éclairée 
par la clarté des torches. 

Enfin, le moment était venu, moment suprê- 
me qui devait décider du sort de notre héros, 
car il était résolu à s'évader ou à mourir. 

Il mangea sa ration, se réconforta d'un peu 
de liqueur, tenue en réserve pour cette circons- 
tance au fond d'un flacon glissé quelques jours 
auparavant dans sa paille par Gotlieb, et, animé 
par une énergie et une résolution surhumaines, 
il prit un couteau et se mit à l'œuvre. 

Pour redoubler son ardeur, des cailloux je- 
tés du dehors, comme un signal, vinrent frap- 
per son soupirail et l'avertir que ses amis é- 
taient à leur poste. 

La crainte d'être entendu dessentmellesl'em- 
pècha de répondre, mais il puisa dans la certi- 
tude de ne pas être abandonné un courage 
nouveau, et attaqua la porte. 

Elle s'ouvrait en dedans, et la serrure avec 
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ta traverse restaient en dehors. En moins d'une 
heure, il en vint à bout. 

Pour la première fois depuis bien des mois, 
il franchit donc le seuil de son odieux cachot! 

Encouragé par ee succès, il courut à la se- 
conde porte, mais elle ouvrait en dehors «* of- 
frait plus de difficultés. Il ne tarda pas, il est 
vrai, à taillader le bois autour de la serrure, 
mais comme la barre y était attachée, et qu'au 
lieu de l'attirer comme l'autre il fallait la pous- 
ser, il se vit obligé de couper au-dessus de cette 
traverse. 

L'obscurité complète en passage où il tra- 
vaillait ajoutait à la difficulté de l'opération, il 
en vint à bout néanmoins, mais tous ses doigts 
étaient écorchés, et la sueur traversait ses misé- 
rables haillons. 

Une faible clarté régnait dans le nouvel es* 
pace qu'il venait de conquérir, et lui aida à en- 
tamer la troisième porte. Celle-ci s'ouvrait en 
dedans, Gomme la première, et comme pour 
elle, il suffisait de couper le bois autour de la 
serrure. 

La nuit commençait à venir quand il l'eut 
ouverte. Il ne restait plus que la quatrième, et 
la liberté était au bout ! 

Par malheur, ces portes s'ouvraient alterna- 
tivement l'une en dehors, l'autre en dedans, et 
la dernière offrait le même inconvénient que la 
seconde. 
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avant d'entreprendre cette tâche, il fut forcé 
4e se îepOBcr quelques instans, il était épuisé. 
Bientôt, la nuit étant complète, il reprit sa tâ- 
«he, qui consistait à découper le panneau, en 
travers, sur toute la longueur de la barre. 11 en 
avait entaillé à peu près la longueur d'un pied, 
quand la lame de son couteau se rompit net r et, 
pour comble d'infortune, tomba en dehors, par 
la lente qu'il était en- train de. pratiquer !... 

Ce coup était au-dessus de ses.forces!... Il 
resta anéanti, sans voix, presque sans respira- 
tion. Il comprit qu'il était perdu, irrévocable- 
ment perdu, — si près du port 1... 

— C'est fini, murmura-t-il enfin ; tout, tout 
est fini!... 

fît dirigeant son regard et sa pensera tra- 
vers la voûte, vers le ciel, 

*-,Mon Dieu ! dit-il, vous ne l'ave&pas vou- 
lu !... Pardonnez-moi donc ce que je. vais faire; 
mais le calice est épuisé... Si c'est un crime, 
Seigneur r qu'il retombe, sur ceux qui m'y ont 
réduit; punissez de. ma. mort les hommes qui 
m'ont rendu la vie intolérable. 

Alors il rentra dans son cachot, s'accroupit 
sur 6a litière, et du débris de fer qui lui restai» 
dans la main, il se déchira la chair et s'ouvrit 
résolument les veines au iras etau piedgauches. 

Son sang jaillit ; il s'affaissa sur sa paille, et 
sentant la fin venir, il adressa ses dernières pen- 
sées A. Amélie et à Léo. 

ni 20. 
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Déjà ses yeux se voilaient, et, d'après ce qu'il 
raconta plus tard, il lui sembla entrer dam 
un sommeil doux et paisible. 

Tout à coup, il tressaillit; son nom venait 
d'être prononcé quelque part autour de lui. 

— Trenck!... Trenckl... criait une voix. 

Il rassembla ce qu'il lui restait de facultés; 
la voix venait du soupirail, et disait : 

— Trenck, réponds !... C'est moi... moi, 
dermannî... 

— Hermann ! . . . s'écria d'une voix épuisée le 
prisonnier, croyant à un effet de son vertige, 4 
jne hallucination de son agonie. 

— Hermann!... Hermannl râla l'infortune 
ivec désespoir. 

— Léo est là, avec moi; nous t'attendons... 
Que fais-tu?... l'heure presse».... 

— Ami.., tu viens trop tard; mon couteau 
est brisé. . . je vais mourir. 

— Mourir!... quand j'accours de si loin pour 
te sauver... Non! non!... il faut que tu vives... 
promets-moi que lu vivras. 

— Tu le veux? 

— Nous le voulons! 

— Eh bien... je tâcherai. 

— Ah! Léo me donne le signal... Nous som- 
mes découverts... Je fuis... J'ai ta promesse-.* 
Adieu!... Courage!... 

Trenck écouta avec anxiété pendant les inU 
nutes qui suivirent ; mais aucun bruit ne trou? 
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bla le silence de la citadelle, aucune détona- 
tion n'indiqua qu'on poursuivit ses amis. 

Rassuré sur leur sort, ranimé par cette preuve 
de leur dévouement, il voulut, de son côté, leur 
tenir parole; déchirant la toile grossière de sa 
chemise , il s'en fit des bandages pour arrêter le 
sang, qui coulait toujours, mais en s'épuisant, 
par ses plaies. Quoique très affaibli, il constata 
que ses vertiges ne se renouvelaient pas, et qu'il 
pouvait encore échapper à cette catastrophe. 

Un sommeil profond ne tarda pas à améliorer 
son état et à compléter sa résurrection. Seule- 
ment, un délire néphrétique, dernier effort de sa 
puissante constitution, monta à son cerveau 
avec le retour à la vie et lui peignit sous un as- 
pect plus effroyable que l'épouvantable réalité 
elle-même l'abîme nouveau où il allait tomber, 
ea se retrouvant, après avoir touché à la déli- 
vrance, à la discrétion de l'infâme Jackinsky. 

Résolu à échapper au moins aiix ongles de ce 
tigre, dût-on le livrer avec d'autres à déplus 
terribles supplices, son exaspération lui inspira 
la pensée de contraindre ses geôliers à capitu- 
ler, et, dans son égarement, il courut à travers 
l'espace qu'il avait su conquérir jusqu'à l'espèce 
de vestibule fermé par la quatrième porte. Il 
y trouva des décombres, des poutres, des bri- 
ques et des pierres, et soutenu par la fièvre, qui 
donne souvent aux moribonds les plus épuisés 
le ce» accès rapides de vigueur, il en trans- 
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porta une partie dans son cachot; il parviat, en 
se faisant un levier d'une des poutres, à soule- 
ver et à desceller plusieurs des marches abou- 
tissant à son cachot v et de tout cela il dresfia 
avec le panneau à demi détaché de sa porte une 
barricade. 

Retranché derrière elle, il attendit la visite, 
qui heureusement pour lui arriva presque aus- 
sitôt la fin de son travail, sans quoi la réaction 
qui. devait forcément suivre cet excès serait ve- 
nue lui en enlever le fruit. 

Jackinsky était accompagné de Gotliebjelde 
son cortège habituel et de guichetiers ; en ap- 
prochant de la porte extérieure, il fat frappé 
par la lame brisée, et en même temps par te 
attaques dont cette porte offrait les traces. 

Saisi d'un pressentiment, il ne donna pas. à 
Gotlieble temps d'ouvrir; il lui arracha. son 
trousseau de clefs et se chargea lui-même de ce 
soin. Mais que devint-il, entré dans le vestibule, 
«n apercevant la porte suivante béante et pri- 
vée de sa serrure l 

— Avancez donc! cria-t-il aux hommesfluj 
tenaient la lumière, dont on avait besoùbdan* 
io bas d'escalier qui suivait cette porte. 

Il était horrible à voir en ce moment, livide, 
ualetant, exhalant des sons rauques et sana 
suite, comme la bète fauve dont il possédait Lps 
.instincts, quand elle voit sa proie lui échapper. 

La vue des a 1 eux autres portes égatemenbou- 
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vertes acheva de l'atterrer; mais son œil injecté 
de bile laissa percer un éclair en apercevant au 
fond du gouffre, tout au bas de l'escalier, les 
traits de sa victime. 

Gotlieb, qui marchait derrière lui, le vit aus- 
si, et son visage fut traversé par une angoisse, 
H avait cru le prisonnier délivré ! 

Celui-ci, debout derrière son retranchement, 
sanglant, l'œil en feu, la menace à la bouche» 
brandissait à deux mains une énorme pierre. 

Jackinsky éprouva un instant d'épouvante, et 
ee sentant en même temps compromis, au lieu 
de menacer, il parlementa. 

•*- M'aggravez pas votre position, baron de 
Trenck, dit-il d'une voix tremblante; vous n'ii*- 
timideriez personne, et la moindre voie de fait 
vous perdrait sans retour. 

— Au point où vous m'avez réduit, répondit 
Trenck, que m'importe! Il ne peut rien m'arri- 
verdepire! 

— Baron de Trenck, reprenez votre raison, 
votre sang-froid. Je vous atteste que je ne vous 
causerai aucun ennui, que j'étoufferai cette dan- 
gereuse affaire, si vous vous montrez raison- 
nable. 

— Je ne veux ni de votre indulgence, ni de 
votre pitié ! Que l'on me tue comme on m'a em- 
prisonné, sans jugement, soit! Me rendre à 
vous, jamais! 

Gette résistance faisait de plus en plus sentir 
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i Jackinsky sa position fâcheuse; il ne se dé- 
couragea pas, et, pour amener le révolté à rési- 
piscence , 

— Je ne vous demande qu'une chose, dit-il; 
expliquez-moi d'où vous teniez ce couteau, et 
tout est oublié et excusé. 

— Je ne vous dois aucun compte, je ne vous 
en rendrai pas; que le commandant de la cita- 
delle vienne, je ne m'expliquerai qu'avec lui! 

Après plusieurs tentatives infructueuses, le 
major se décida et envoya prévenir le comte de 
Borck, qui accourut sur-le-champ, suivi d'un 
nombreux détachement de grenadiers, que l'exi- 
guïté du passage retint aux abords de la pre- 
mière porte extérieure, et dont quelques-uns 
seulement, le fusil au bras, pénétrèrent dans 
les conduits et dans les escaliers, où deux d'en- 
tre eux ne pouvaient se tenir côte à côte. 

Le comte, exaspéré à l'égal de Jackinsky, 
d'un trait pareil d'audace, renouvela presque 
dans les mêmes termes, sauf les propositions 
d'amnistie, la sommation de se rendre. 

— Me rendre! jamais ! exclama Frédéric; ja- 
mais sans condition ! 

— Des conditions, à un rebelle ! s'écria Borck 
en fureur. Je vais vous montrer celle que j'ac- 
corde. Grenadiers, en avant! 

Il s'effaça contre le mur, un grenadier s'a- 
vança, le fusil en joue, un autre prit derrière 
celui-ci la même position ; mais Trenck, avec 
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cette force surhumaine que lui donnait la rage 
et le parti pris d'en finir, brandit de nouveau 
Bon formidable projectile, et le lança avec tant 
de puissance et de justesse, que le premier sol- 
dat, atteint en pleine poitrine, se renversa et 
entraîna le suivant dans sa chute sur les mar- 
ches glissantes de l'escalier. 
Les suivans reculèrent instinctivement. 

— Par l'enfer ! j'en aurai raison, vociféra le 
commandant; en avant, lâches! et feul feu !... 

Deux coups de feu partirent à cet ordre, mais 
les balles allèrent se perdre et ricocher en droite 
ligne contre la muraille du fond ; Trenck s'était 
retiré dans l'angle rentrant, près de la porte, et 
les détonations retentissaient encore, qu'il parut 
au milieu de la fumée, les cheveux dressés, 
brandissant au-dessus de sa tête un second bloc 
de pierre, dont il menaça le premier qui avan- 
cerait. 

Le commandant n'était pourtant pas disposé 
i céder devant cette audacieuse rébellion; il al- 
lait commander une nouvelle décharge, quand 
une voix impérative, partant du vestibule, cria : 

— Arrêtez!... 

— Qu est-ce? demanda le commandant. 
Jackinsky lui glissa rapidement ces mots: 

— Son Altesse le prince de Brunswick t 
Le prince arrivait comme un envoyé de la 

Providence, pour sauver notre malheureux 
ami. 
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En sa qualité de gouverneur de Magdebourg,' 
il était justement en train de passer une inspec- 
tion dans la citadelle, lorsque le tumulte et les 
deux coups de fusil tirés dans le cachot attirè- 
rent son attention. 

Le commandant, devenu soudain, au nom 
du trère de la reine, aussi souple qu'il était me- 
naçant tout à l'heure, remonta jusqu'au vesti- 
bule où il venait d'entrer avec plusieurs de 
ses officiers d'état-major. 

— Que se passe-t-il donc ici, commandant? 
demanda le prince. 

—Monseigneur, répondit Bord, c'est un pri- 
sonnier révolté qui a osé me menacer et qui a 
blessé un de mes soldats. 

— Le nom de ce prisonnier? 

— Le baron de Trenck. 

— Trenck 1 répéta le prince, Trenck !..î 
Une émotion visible altéra sa voix en pronon;- 

çant ce nom; son front s'assombrit, mais on^i'y 
lisait pas de colère. 

— Où est-il? demanda-t-il encore. 

— AuJ>as de cet escalier. 

Sans rien ajouter, le prince descendit les de- 
grés, éclairés par les guichetiers, jusqu'à ceux 
que le prisonnier avait fait sauter. 

— Malheur à qui avancel exclama Trenck, 
ressaississant son quartier de pierre. 

— Baron de "Trenck, dit le gouverneur, c'est 
moi, Ferdinand de Brunswick, 
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—Alors ne craignez rien, monseigneur, tenez, 
me voici désarmé. 

Et Frédéric laissa retomber la pierre en aper- 
cevant le prince. 

Mais celui-ci l'aperçut de son côté, et la pitié 
acheva d'envahir sa physionomie, qu'il voulait 
rendre sévère. Il avait été en relations avec 
Trenck à Berlin, au temps de sa faveur , et si 
(m ne le lui eût nommé, il ne l'aurait pas re- 
connu dans le malheureux qui se tenait devant 
lui, la barbe longue et en désordre, à peine vê- 
tu, les traits décharnés, et littéralement couvert 
de sang. 

— Baron de Trenck, dit-il avec amertume, 
est-ce bi<m vous?... 

— C'est moi, Altrsse, tel que m'ont fait mes 
bourreaux. 

— On vous accuse de rébellion, de violences 
contre vos gardiens !. . 

— Prince, répondit Frédéric, vous êtes un 
homme d'honneur, vous m'entendrez. Je n'ai 
commis aucun crime, et cependant je suis rete- 
nu ici sans jugement. Que la volonté du roi 
s'accomplisse, mais qu'on me tue d'un seul 
coup, et qu'on ne me fasse pas périr dans des 
supplices que l'on n'infligerait pas au dernier 
des criminels, 

-~ Je ne suis pas votre juge, dit le duc avec 
plus de compassion qu'il n'en voulait montrer ; 
vous êtes retenu ici par les ordres du roi, et au 
m 21 
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lieu de vous soumettre vous avez plusieurs fois 
tenté de tous échapper. 

— C'est mon droit , Altesse, et vous ne 
pouvez m'en blâmer. Qu'on me surveille, mais 
qu'on ne se fasse pas un jeu de mes souffran- 
ces; qu'on me garde, qu'on ne me torture pas... 
Qu'on ne me réduise pas à la folie, au déses- 
poir, au suicide ! 

— A la bonne heure... Et à cette condition 
vous cesserez toute résistance? 

— Je m'y engage... Mais que personne n'ou- 
blie ici que je suis toujours capitaine au service 
de Sa Majesté l'impératrice-reine et que je 
m'appelle Trenck. 

Ces mots achevèrent la capitulation ; il était 
temps, ses forces étaient à bout ; son énergie 
factice tombait enfin, et son épuisement en était 
plus complet. 

Il se traîna jusqu'à sa litière, où il se laissa 
choir tout d'une masse, pendant qu'on dé- 
blayait sabarricade etqu on entraitdansle cachol. 

Les soldats qui le relevèrent ne purent se dé- 
fendre même d'un sentiment de compassion. 
Sur l'ordre du duc de Brunswick, on le sortit do 
cet horrible lieu, où l'on marchait dans le sang; 
on le transporta à l'infirmerie, où on lui assi- 
gna une cellule, dans laquelle on le garda à 
vue, mais en lui prodiguant les soins ordonnés 
par le gouverneur, au grand dépit du comte de 
Borck et surtout de Jackiosky* 

Paris, imprimerie Schiller, f$ Montmartre, 13. 
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